■.■•T**./ 


I b>  h 


y 

r*  / 


Uht-c*°«,p<\.L.r>,  \ 


i, 


ANNALES 

DU  CRIME 

12  T Dfi 

L'INNOCENCE, 


XIX. 


DE  L’IMPRIMERIE  D’ADRIEN  EGRON, 


rue  des  Noyers , n°  37. 


'2C  AA . 

ANNALES 

DU  CRIME 

ET  DE 

L’INNOCENCE, 

OU  CHOIX 

DE  CAUSES  CÉLÈBRES 

ANCIENNES  ET  MODERNES, 

RÉDUITES  AUX  FAITS  HISTORIQUES; 

PAR  MM.  R***  ET  P.  V***, 

ANCIENS  AV  O C AT  S. 


TOME  DIX-NEUVIÈME. 


PARIS, 

LEROUGE,  LIBRAIRE,  COUR  DU  COMMERCE, 
faubourg  Saitit-Germaia. 


i8i5. 


»VW)  VW>  i^vycWlli<VVVI»t^K'jV%A/VV\%>  «wvwv  wwwvwvw  wv» 


ANNALES 
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L’INNOCENCE. 


L’ERMITE  DE  BOURGOGNE, 

OU 

L’ERREUR  DES  SENS. 


Jiecordate  vi  dtl  povero  fornaro! 
Souvenez-vous  du  pauvre  boulanger! 


Tel  était  le  cri  que  le  greffier  du  tribunal 
de  Y enise  était  obligé  de  taire,  trois  fois  de 
suile,  lorsque  les  juges  s’assemblaient  pour 
condamner  un  homme  à mort.  Ln  rappe- 
lant, par  ce  peu  de  mots,  le  souvenir  d’une 
erreur  cruelle  , qui  avait  conduit  à l’écha- 
faud  un  boulanger  innocent,  cet  usage, 
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cfigne  des  plus  grands  éloges,  prévenait  de 
nouvelles  erreurs.  Pourquoi  ne  l’a-t-on 
pas  introduit  dans  tous  les  tribunaux,  qui 
sont  chargés  delà  fonction  terrible  de  pro- 
noncer sur  la  vie  et  sur  l’honneur  des  ci- 
toyens ? Peut-être  ce  cri  eût  sauvé  plu- 
sieurs victimes  , sacrifiées  sur  des  indices 
trompeurs.  Peut-être  le  baillage  de  Châ- 
tillon , et  le  parlement  de  Dijon  n’eussent 
pas  eu  à pleurer  les  deux  innocens  qu’ils 
envoyèrent  à la  mort , et  dont  nous  allons 
rapporter  les  malheurs. 

Àignay-le-Duc  est  une  petite  ville  de 
Bourgogne,  qui  est  assise  au  bas  d’une 
montagne.  Sur  le  sommet  de  celte  monta- 
gne était  placé  l’ermitage  de  St.  - Michel. 
Nicolas  Maret , connu  sous  le  nom  de 
j Frère  Jean  , habitait  , depuis  plus  de 
vingt  ans  , cet  ermitage. 

Le  Frère  Jean  ne  ressemblait  pas  à ces 
ermites  fainéans,  qui  passaient  leur  vie 
à aller  mendier  de  porte  en  porte.  11  avait, 
pour  la  peinture,  un  talent  qu’il  allait  exer- 
cer dans  les  églises  et  dans  les  châteaux  des 
environs \ il  travaillait  aussi  en  horlogerie, 
et  raccommodait  les  montres  etleshorloges 
des  paysans.  Le  produit  de  son  industrie  et 
des  aumônes  qu’on  lui  faisait,  comparé  à 
la  modicité  de  sa  dépense  , lui  procurait 
quelque  argent  qu’il  prêtait  à intérêt,  et 
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qui  le  faisait  soupçonner  beaucoup  plus 
riche  qu’il  n’était  en  effet.  Ce  soupçon  lui 
attira  une  visite  très-désagréable. 

La  nuit  du  cinq  au  six  de  décembre  1 780, 
pendant  qu’il  était  couché  dans  l’alcôve  de 
sa  cuisine,  une  bande  de  voleurs  enfon- 
cent la  porte  de  son  ermitage.  A l’ins- 
tant il  est  assailli  de  coups.  On  lui  bouche 
les  veux . en  enfonçant , sur  sa  tète , le  ca- 
puchon de  sa  robe  qu’on  rabat  jusque  sur 
l’estomac;  on  lui  lie  les  pieds  et  les  mains. 
Lorsqu’on  l’a  mis  dans  l’impossibilité  de 
voir  et  de  fuir,  on  lui  demande  où  est  son 
argent.  Le  Frère  Jean  répond  qu’il  n’en  a 
point.  Alors,  on  lui  fait  des  menaces  ; on 
lui  fait  toucher  le  canon  d’un  fusil  et  une 
lame  de  couteau,  pour  lui  prouver  qu’on 
peut  les  réaliser.  La  peur  le  saisit;  il  avoue 
péniblement  qu’il  a neuf  louis  et  demi  en 
or  , dans  une  boîte  de  fer-blanc,  qui  est 
cachée  dans  le  mur  de  son  jardin , vis-à- 
vis  d’un  gros  poirier. 

Tous  les  voleurs,  à l’exception  d’un 
seul , qui  reste  auprès  du  Frère  Jean , sor- 
tent et  vont  à l’endroit  indiqué;  bientôt 
ils  reviennent  sans  avoir  rien  trouvé  : ils 
se  décident  à porter  l’ermite  dans  le  jar- 
din, afin  que  lui  même  les  dirige  vers  le 
lieu  du  dépôt.  On  l’v  traîne  en  effet  ; l’ar- 
gent est  trouvé;  on  rapporte  l’ermite  sur 
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son  lit,  et  on  le  laisse  dans  l’état  que  nous 
avons  décrit. 

Les  voleurs  se  répandent  ensuite  dans 
l’ermitage  , furetent  partout.  Ils  se  sai- 
sissent de  la  montre  en  cuivre  de  Frère 
Jean  , de  la  boîte  en  argent  d’une  montre 
qu’on  lui  avait  donnée  à raccommoder  : ils 
prennent  un  pain  de  sucre  et  deux  demi 
bouteilles  de  liqueur.  Après  ces  différens 
vols  , iis  ressèrent  les  liens  du  Frère  Jean  , 
et  sortent , en  laissant  de  la  lumière  dans 
l’ermitage. 

Mais,  comme  s’il  était  vrai  que  les  plus 
grands  forfaits  laissent  encore  un  reste  de 
pitié  dans  le  cœur  des  scélérats,  un  mou- 
vement de  compassion  s’empara  de  ces  vo- 
leurs , au  moment  où  ils  quittèrent  ce 
malheureux.  Ils  prirent  sa  robe  , et  le  pré- 
vinrent qu’ils  allaient  la  mettre  en  évi- 
dence sur  un  arbre,  placé  devant  la  porte 
de  l’ermitage,  afin  que  les  passans  , ou 
les  habitans  cl’Aignay-le-Duc  fussent  aver- 
tis , en  voyant  cette  robe,  qu’il  était  ar- 
rivé quelque  chose  d’extraordinaire  à 
l’ermite,  et  qu’ils  vinssent  le  secourir. 

Le  Frère  Jean  , resté  seul,  fut  plus  in- 
quiet qu’il  ne  l’avait  et é pendant  que  les 
voleurs  le  dépouillaient.  jNu  sur  son  lit , 
mourant  de  froid , étouffé  par  sou  capu- 
chon j souffrant  cruellement  des  coups 


(5  ) 

qu’il  avait  reçus  et  des  liens  qui  le  rete- 
naient, il  était  livré  aux  réflexions  les 
plus  désespérantes.  Il  en  fit  malheureuse- 
ment de  bien  cruelles  pour  ses  voisins. 

Avant  de  raconter  ce  qu’il  devint  , il  est 
essentiel  de  prévenir  que  cet  ermite  était 
lié  particulièrement  avec  une  des  plus  hon- 
nêtes familles  d’Aignay-le-Duc  , la  famille 
des  Gentil.  Depuis  qu’il  habitait  l’ermi- 
tage de  St. -Michel,  il  avait  toujours  vécu 
avec  elle  de  la  manière  la  plus  intime.  La 
mère  Gentil  avait  toute  sa  confiance;  cJest 
chez  elle  qu’il  déposait  ses  clefs  , lorsqu’il 
s’absentait  ; c’est  à elle  qu’il  avait  recours 
pour  tout  ce  dont  il  avait  besoin  : mais,  à 
l’époque  du  vol  , la  mère  Gentil  touchait 
à sa  dernière  heure;  il  y avait  déjà  plu- 
sieurs jours  qu’elle  languissait.  On  avait 
même  fait , à l’église,  la  recommandation 
de  son  âme.  11  était  naturel  que  le  Frère 
Jean  , qui  avait  des  obligations  à celte  fem- 
me , lui  témoignât  quelque  intérêt  dans 
les  derniers inslans  de  sa  vie.  Aussi,  char- 
gea-t-il expressément  Jean-Baptiste  Gentil, 
dont  il  était  l’ami  , et  qui  était  un  des  fils 
de  la  malade,  de  venir  le  chercher  lors- 
qu’elle approcherait  de  sa  fin,  pour  qu’il 
lui  fît  les  dernières  exhortations,  et  récitât 
les  prières  des  agonisans. 

La  malade  fut  très-mal  pendant  toute  la 

XIX. 


2 


nuit  du  cinq  au  six  de  décembre  : à chaque 
instant  on  croyait  qu’elle  allait  expirer.  A. 
sept  heures  du  soir , Jean-Baptiste  Gentil 
vint  chez  sa  mère;  il  n’en  sortit  qu’entre 
minuit  et  une  heure  , pour  reconduire 
chez  elle  Marie  Gentil  , sa  sœur  , femme 
d’Antoine  Loignon  , qui  demeurait  fort 
ioin  de  là  ! 

Suzanne  Gentil,  son  autre  sœur  , femme 
de  Jean  Chauvet , laboureur  à Aignay-le- 
Duc;  un  petit  garçon  de  cette  femme,  âgé 
de  quatorze  ans  ; et  la  fille  Raoult  avaient 
passé  la  soirée  avec  eux,  près  de  la  ma- 
lade. Aucune  de  ces  personnes  n’était  en- 
core partie  , quand  la  femme  Loignon 
sortit  avec  son  frère.  Lorsque  celle-ci  ren- 
tra chez  elle,  son  mari  était  éveillé,  et 
parla  à Jean -Baptiste  , son  beau-frère  ; 
niais  , comme  il  était  pressé  de  retourner 
chez  sa  mère  , il  quitta  promptement  Loi- 
gnon et  sa  femme.  En  revenant,  il  aper- 
çut de  la  lumière  à l’ermitage. 

A son  retour  , Jean  Baptiste  trouva  sa 
mère  dans  un  plus  mauvais  état  encore 
que  celui  où  il  l’avait  laissée.  11  n’eut  rien  de 
pins  pressé  que  d’aller  avertir  Claude  Gen- 
til , son  frère,  qui  demeurait  dans  le  voi- 
sinage. « Venez,  lui  dit-il,  si  vous  voulez 
« voir  notre  mère  ; car  elle  est  expirante.  » 
Claude  Gentil  ne  perdit  point  de  temps  ; 
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il  sortit  même  avec  tant  coprécipitation  , 
qu’il  ne  s’habilla  pas  entièrement,  et  qu’il 
apporta,  dans  ses  mains  , ses  jarretières  et 
ses  bas. 

Aussitôt  qu’il  fut  arrivé,  Jean-Baptiste, 
qui,  en  venant  de  reconduire  sa  sœur, 
avait  raconté  qu’il  avait  vu  de  la  lumière 
a l’ermitage,  le  répéta  à son  frère.  Il  dit 
même  qu’il  était  plus  tard  qu’on  ne  pen- 
sait , puisque  le  Frère -Jean  était  levé  ; et  se 
rappelant  des  ofîres  de  services  que  l’er- 
mite lui  avait  faites,  il  ajouta  qu’il  allait  le 
chercher,  et  le  prier  de  venir  faire  des 
prières  pour  leur  mère. 

Il  s’achemina  aussitôt  du  côté  de  l’ermi- 
tage. Arrivé  à la  porte  delà  chapelle,  il 
appela  le  Frère-Jean.  C’est  de  celte  porte 
qu’il  l’appelait  ordinairement , et  jamais 
il  n’allait  plus  loin.  N'entendant  rien  , il 
l’appela  jusqu’à  trois  fois.  Enfin  , il  entendit 
l’ermite  qui  lui  répondit  en  criant  : Jean- 
not , venez  à moi  ! 

A ce  cri  plaintif,  Jean -Baptiste  croit 
que  Frère  Jean  est  malade.  11  va  vile  à la 
petite  porte  de  l’ermitage  , et , comme 
elle  était  fermée,  il  passe  par-dessus  le 
mur  , et  gagne  la  porte  de  la  cuisine.  Celte 
porte  était  entrouverte;  il  entre,  et  trouve 
Frère  Jean  couché  dans  son  alcôve  , qui 
lui  dit  : ali  ! je  vous  prie,  détuchez-moi.  Ces 
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paroles  surprirent  extrêmement  Jean  Bap- 
tiste : il  détacha  le  Frère,  comme  il  put  ; 
car  la  lumière  était  éteinte  ; ensuite  il  al- 
luma du  feu  pour  tâcher  de  le  réchauffer. 

On  pense  bien  , qu’à  la  vue  de  l’ermite  , 
lié  ainsi  sur  son  lit,  Jean- Baptiste , tout 
occupé  de  l’état  de  sa  mère , ne  songea  nul- 
lement à en  instruire  le  Frère  Jean,  et  à 
lui  dire  le  motif  de  sa  démarche.  Ce  ne  fut 
que  lorsque  le  Frère  lui  eut  raconté  som- 
mairement ce  qui  lui  était  arrivé,  que 
Jean-Baptiste  lui  parla  de  l’état  désespéré 
de  samère  Gentil , et  qu’il  lui  dit  qu'il  était 
venu  le  chercher  pour  le  prier  de  des- 
cendre auprès  d'elle. 

Mais  le  Frère  Jean  ne  pouvait  rien  en- 
tendre : il  avait  à parler  de  ses  maux  ; il 
lui  fallait , d’ailleurs,  du  soulagement;  son 
bras  était  enflé  et  meurtri.  11  pria  Jean- 
Baptiste  de  l’étuver  avec  du  vin  qu’il  lit 
chauffer,  et  de  l’envelopper  avec  un 
linge. 

La  présence  du  jeune  Gentil,  les  se- 
cours qu’il  avait  reçus  de  lui,  avaient  fait 
renaître  un  peu  de  calme  dans  l’âme  du 
Frère  Jean  ; mais  la  secousse  qu’il  avait 
éprouvée  était  si  violente,  que  l’effet  n’en 
pouvait  pas  être  sitôt  détruit.  Eu  descen- 
dant , sur-le-champ,  auprès  de  la  malade  , 
il  eût  été  incapable  de  remplir  les  fonc- 
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tions  pour  lesquelles  on  était  venu  le  cher- 
cher. 11  ne  descendit  pas  ; il  dit  à Jean- 
Baptiste  d’aller  voir  dans  quel  état  se  trou- 
vait sa  mère  y puis  de  revenir  dans  une 
demi-heure;  il  lui  recommanda  expressé- 
ment le  plus  profond  silence  sur  sa  mal- 
heureuse aventure.  On  ne  tardera  pas  à 
connaître  la  cause  d’une  discrétion  si  sin- 

-Baptiste  partit  et  promit  le  silence. 
Il  retrouva  , chez  sa  mère,  les  mêmes  per- 
sonnes qu’il  y avait  laissées,  avec  Antoine 
Loignon  qui  y était  survenu.  Fidèle  ob- 
servateur de  sa  promesse,  il  se  contenta 
de  leur  dire  que  le  Frère  Jean  l’avait  en- 
gagé à remonter  dans  une  demi-heure. 

La  demi-heure  écoulée,  il  remonta  , en 
effet,  à l’ermitage.  Le  Frère  Jean  avait 
beaucoup  de  choses  à dire  à Jean -Bap- 
tiste. Il  apporta  à déjeuner,  et  il  lui  fit  , 
dans  un  long  détail , le  récit  de  ce  qui  lui 
était  arrivé.  Après  avoir  beaucoup  parlé  , 
il  s’interrompit  tout-à-coup  , pour  dire  à 
Jean-Baptiste  qu’il  connaissait  une  partie 
des  voleurs,  cc  J’en  ai  reconnu  trois  à leur 
« voix,  dit-il,  Vauriot,  Chaumontel  et 
« votre  frère  Claude  Gentil.  » 

Qu’on  se  figure  la  surprise  du  jeune 
Gentil.  Claude  , son  frère  , est  un  voleur  ! 
ces  mots  sont  un  coup  de  foudre  pour 
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.lean-Bapliste.  11  est  quelque  temps  sans 
pouvoir  parler.  Enfin,  il  recueille  tous  ses 
sens  pour  convaincre  l’imprudent  ermite 
de  son  erreur.  te  Quoi!  mon  frère  ! que  me 
« dites -vous?  Mais  , avant  de  monter  ici 
« la  première  fois,  j’ai  été  l’é veiller;  il  était 
« dans  son  lit....  EtVauriot  aveclui! — Mais 
K d ne  le  voit  pas;  ils  sont  brouillés;  il  n’y 
« a pas  même  quinze  jours  que  mon  frère 
« a porté  des  plaintes  contre  lui  au  pro- 
« cureur  du  roi.  » 

Ces  raisons,  quoique  très-fortes,  et  d’au- 
tres encore  que  lui  donna  le  désolé  Jean- 
Baptiste  , ne  purent  désabuser  le  Frère 
Jean.  Livre  à ses  réflexions  pendant  tout 
le  temps  qu’il  était  resté  garolté  sur  son  lit, 
il  avait  cherché  à connaître  les  voleurs  à 
leur  organe;  il  avait  cru  entendre  la  voix 
des  trois  personnes  qu’il  avait  nommées;  il 
s’était  attaché  à cette  erreur,  sans  réfléchir 
combien  les  sens  sont  trompeurs.  Aussi , 
plus  Jean -Baptiste  fit  d’efforts  pour  lui 
prouver  que  son  frère  était  innocent,  plus 
l’ermite,  prévenu, le  crut  coupable.  Seule- 
ment il  promit  au  jeune  Gentil,  qu’il  ne 
nommerait  pas  Claude  , son  frère;  et  il  le 
renvoya  avec  cetie  triste  consolation. 

Les  malheurs  du  Frère  Jean  venaient 
de  prendre  un  nouveau  genre  d’intérêt 
aux  yeux  de  Jean-Baptiste  Gentil , depuis 
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les  déclarations  affligeantes  qui  lui  avaient 
été  faites.  Il  ne  voulut  point  partir,  sans 
demander  si,  cette  fois  , il  lui  serait  permis 
de  parler  de  ce  qui  était  arrivé  à l’ermitage. 
L’ermite,  qui,  d’abord  , n’avait  recom- 
mandéle  silence  , que  pour  avoir  le  temps 
de  réfléchir  à ce  qu’il  devait  dire  ou  faire  , 
n’avait  plus  besoin  de  discrétion,  dès  qu’il 
avait  pris  son  parti.  Mais,  soit  que  sa  cons- 
cience l’avertît  en  secret  qu’il  avait  pu  se 
tromper;  soit , au  contraire  , que,  certain 
d’avoir  reconnu  les  voix  de  ceux  qu’il 
avait  nommés,  il  craiguîlque  le  nom  connu 
de  ces  hommes  ne  devînt  pour  lui  une 
source  de  nouveaux  dangers,  en  donnant 
aux  voleurs  Fidée  de  se  défaire  du  seul  té- 
moin qu’ils  avaient  de  leur  crime,  il  exigea 
impérieusement  que  Jean-Baptiste  lui  pro- 
mît de  ne  raconter  que  fliistoire  du  vol  , 
sans  dire  que  les  voleurs  étaient  connus. 

C’était  là,  pour  Jean -Baptiste  Gentil, 
un  secret  bien  difficile  à garder.  11  se  con- 
forma cependant  aux  intentions  de  l’er- 
mite; et  lorsqu’il  fut  de  retour  chez  sa 
mère,  il  ne  parla  d’autre  chose  que  de 
l’état  affreux  où  il  avait  trouvé  le  Frère 
Jean,  de  la  manière  dont  les  voleurs  étaient 
entrés  chez  lui  , et  des  differentes  circons- 
tances relatives  aux  vols  qui  lui  avaient 
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été  faits;  et  aux  mauvais  traitemens  qu’il 
avait  reçus. 

Aussitôt,  Claude  Gentil  et  Antoine  Loi- 
gnon  montent  à l’ermitage.  Ils  vont  offrir 
au  Frère  Jean  les  consolations  et  les  se- 
cours dont  il  peut  avoir  besoin  ; Jean- 
Baptiste  les  accompagne.  Arrivés  à l’ermi- 
tage , ils  appelent  envahi  Frère  Jean  : point 
de  réponse.  Ils  jugent  qu’il  a quitté  sa  de- 
meure, devenue  pour  lui  un  lieu  d’effroi. 
Ils  s’en  retournent  chez  la  mère  Gentil. 

. Le  Frère  Jean  avait  effectivement  quitté 
son  ermitage  , après  que  Jean-Baptiste  en 
fut  sorti , et  il  était  allé  se  réfugier  à Beau- 
ïiotle,  petit  village  à une  demi  lieue  d’Ai- 
gnay-  h -Duc , chez  le  vicaire,  il  lui  raconta 
son  infortune  avec  tous  les  détails,  et  le 
pria  d’inviter  à dîner  le  curé  d’Aignay- 
le-Duc  , afin  de  pouvoir  conférer  ensem- 
ble, sur  le  parti  que  Fermi  te  devait  pren- 
dre. Le  curé  se  rendit  à l’invitation  , et 
amena  avec  lui  le  procureur  du  roi  de  la 
Prévôté. 

Après  avoir  instruit  pendant  le  dîner  le 
procureur  du  roi  de  tout  ce  qui  lui  était 
arrivé,  après  l’avoir  assuré  qu’il  avait  re- 
connu , à leur  organe  , plusieurs  de  ceux 
qui  Pavaient  dépouillé  , le  Frère  Jean  en- 
gagea ce  magistrat  à le  venger  , en  pour- 
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suivant  ceux  qu’il  lui  dénonçait , et  en  les 
faisant  punir.  Après  le  dîner,  tous  deux 
se  rendirent  à Aignay  ; le  procureur  du  roi 
envoya  chercher  le  sieur  Gaillard  , pour 
qu’il  remplit  les  fonctions  de  greffier,  et 
l’on  s'achemina  vers  l’ermitage  St. -Michel. 

Le  premier  objet  qu’on  rencontra  dans 
le  jardin  , fut  un  fusil  que  le  sieur  Caillard. 
reconnut  pour  être  le  sien.  A la  porte  de 
la  cuisine,  on  trouva  l’arbre  qui  avait  servi 
à enfoncer  celle  porte.  La  partie  du  mur 
où  l’argent  était  caché,  avait  été  dégradée. 
La  meurtrissure  que  le  Frère  Jean  avait 
sur  l’un  des  bras,  était  évidente.  On  fit 
mention  de  tout  cela  dans  un  procès-ver- 
bal , et  l’on  se  relira. 

Le  corps  du  délit  étant  ainsi  constaté, 
il  s’agiss  it  d’en  découvrir  les  auteurs.  Dès 
le  lendemain , on  procéda  à des  informa- 
tions , et  sur  ce  qu’avait  dit  l’ermite,  on 
décréta  de  prise  de-corps  Claude  Gentil , 
Guillaume  Yauriot  et  Claude  Pajot.  Les 
accusés  sont  interrogés;  et  le  seize  d’a- 
vril 1781 , le  prévôt  d Aignay-îe -Duc  ren- 
voya, au  baillage  de  Chàtilion  , toute  la 
procédure  qu’il  avait  instruite  au  criminel , 
avec  les  pièces  qui  pouvaient  servir  à con- 
viction. 

Au  baillage  de  Chàtilion  , après  avoir 
interrogé  les  trois  accusés,  on  règle  i’af- 
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faire  à l’extraordinaire  , et  l’on  ordonne 
cju’il  sera  informé  contre  eux  par  amplia- 
tion. Cinquante-deux  témoins  avaient  été 
entendus  à la  Prévôté  d’Aignay-le-Duc  ; 
on  les  entend  de  nouveau  an  baillage  de 
Châtillon;  on  en  entend  quatre-vingt-trois 
autres.  Antoine  Loignon  et  Jean-Baptiste 
Gentil  sont  décrétés  de  prise-decorps,  et 
vont  gémir  dans  la  même  prison  que  les 
trois  qui  avaient  été  arrêtés  à Aignay.  Les 
recolemens,  les  confrontations  ont  lieu  5 la 
procédure  est  en  régie,  après  avoir  duré 
une  année  entière. 

Enfin  , le  sept  de  décembre  1781  , sur 
les  conclusions  du  ministère  public,  qui 
tendaient  cà  un  plus  amplement  informé 
d’un  an,  le  tribunal  de  Châtillon  rend  un 
jugement  définitif,  beaucoup  plus  sévère 
que  l’opinion  du  procureur  du  roi  , qui  , 
cependant  , est  presejue  toujours  si  désa- 
vantageuse aux  accusés. 

Ce  jugement  définitif  condamne  Guil- 
laume Vauriot  à être  pendu,  après  avoir 
été  préalablement  appliqué  à la  question 
ordinaire  et  extraordinaire  , pour  avoir 
révélation  de  ses  complices.  Quant  aux 
autres  accusés,  il  fut  sursis  à leur  juge- 
ment, jusqu’après  l’exécution  de  Vauriot. 

L’appel  de  cette  cruelle  sentence  est 
porté  au  parlement  de  Dijon.  On  examine 
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les  pièces  de  la  procédure  ; mais  on  n’en- 
tend aucun  témoin  : on  interroge  les  ac- 
cusés ; ils  ne  font  aucun  changement , au- 
cune variation  dans  leurs  réponses.  Ce- 
pendant le  parlement  rend  un  arrêt  tout 
contraire  au  jugement  du  bailiage  de  Châ- 
tillon. 

Au  bailiage  , c’est  Guillaume  Vauriot  qui 
est  regardé  comme  le  principal  coupable  : 
au  parlement,  c’est  Claude  Gentil. 

Au  bailiage,  Vauriot  est  condamné  à 
être  pendu;  et  c’est  après  son  exécution 
qu’on  remet  à prononcer  sur  le  sort  de 
Claude  Gentil  et  sur  celui  des  autres  ac- 
cusés. Au  parlement , c’est  Claude  Gentil 
qui  est  condamné  à être  pendu,  tandis  que 
Vauriot  n’est  jugé  qu’après  l’exécution  de 
Gentil , et  n’est  condamné  qu’aux  galères 
perpétuelles. 

Cette  contradiction  entre  le  jugement  et 
l’arrêt  démontre  assez  la  faiblesse  de  la  pé- 
nétration des  hommes.  Chacun  a sa  ma- 
nière de  voir  : tôt  hommes , tôt,  sensus  ; et 
souvent  la  manière  de  voir  est  fausse  chez 
tous.  Cependant  cette  contradiction  fait 
présumer  qu’il  n’existait  au  procès  aucune 
preuve  claire  et  irréprochable,  et  que  la 
prétendue  reconnaissance  des  voleurs,  ac- 
quise par  les  sens  de  l’ermite,  était  la  seule 
charge  qui  existât  contre  les  cinq  mal  heu* 
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reux  accusés.  Mais  comment  des  juges 
ont -ils  osé  asseoir  , sur  une  autorité  aussi 
trompeuse  que  le  sens  de  l’ouïe  , une  con- 
damnation contre  des  individus  dont  la  vie 
était  à l’abri  du  reproche  ? Comment  ont- 
ils  condamné  des  innocens , puisqu’il  faut 
le  dire  , sur  l’assertion  d’un  homme  trou- 
blé et  terrifié  par  tout  ce  qui  arrivait? 

« S’il  est  difficile  (disait  le  défenseur  de 
la  mémoire  de  l’infortuné  Claude  Gentil) 
de  concevoir  qu’un  honnête  homme  puis- 
se, même  par  degrés,  se  livrer  au  crime  , 
comment  s’imaginer  que  cinq  hommes  , 
tous  les  cinq  honnêtes  gens,  se  transfor- 
ment subitement  tous  cinq  en  scélérats  ? 
Comment  s’imaginer  qu’après  un  long 
exercice  de  vertus,  ils  vont , tous  les  cinq , 
se  réunir,  et,  pour  leur  coup  d’essai,  com- 
mettre ensemble  un  crime  odieux?  Quel 
est  celui  qui,  le  premier  , pourrait  en  con- 
cevoir l’idée  , et  la  proposer  , s’il  l’avait 
conçue  ? La  vertu  de  plusieurs  hommes 
rassemblés , veille  , pour  ainsi  dire  , à la 
conservation  de  la  vertu  de  chacun.  Si 
l’on  applique  ces  vérités  aux  malheureux 
qui  ont  été  condamnés  dans  cette  cruelle 
affaire , on  est  convaincu  d’avance  de  leur 
innocence.  » 

En  effet,  qu’on  accompagne  ces  infor- 
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lunés  clans  les  prisons,  et  qu’on  les  suive 
depuis  le  moment  de  leur  captivité  jusqu’à 
celui  de  leur  condamnation  ; quelle  fran- 
che et  noble  fermeté  éclate  dans  leurs  ré- 
ponses! avec  quelle  simplicité  touchante  , 
et  avec  quelle  scrupuleuse  exactitude  ils 
rendent  compte  des  moindres  détails  sur 
lesquels  on  les  interroge  ! quelle  sainte  in- 
dignation les  anime,  par  intervalles,  con- 
tre leur  accusateur  ! ils  lui  montrent  le  ciel 
qui  punit  la  calomnie,  et  lui  disent  que 
les  portes  lui  en  seront  fermées  : vous  êtes 
un  misérable  qui  n’irez  point  au  ciel.... 
Mais  l’ermite  entêté,  et  ne  voulant  pas, 
par  une  fausse  honte  , avouer  qu’il  a pu  se 
tromper,  continue  à se  parjurer,  en  sou- 
tenant que  ce  sout  eux-mêmes  qui  l’ont 
volé.  Qui  perd , pèche,  dit  un  adage  popu- 
laire. C’est  bien  le  cas  de  l’appliquer  au 
cruel  Frère  Jean. 

Désespérés  de  la  ténacité  de  l’ermite , 
ces  infortunés  prennent  le  ciel  à témoin 
de  leur  innocence;  ils  placent  en  lui  toutes 
leurs  espérances.  « La  vérité  se  décou- 
se vrira  , s’écrient  ils....  Ce  sont  sûrement 
« des  misérables  qui  ont  contrefait  notre 
« voix  ; quand  le  bon  Dieu  permettra-t-il 

a donc  qu’ils  soient  connus? Est- ce 

« que  Dieu  ne  fera  pas  bientôt  connaître 
a lu  vérité?....  11  y a long-temps  que  nous 
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t(  souffrons  pour  les  coupables  , nous  es- 
« pérons  qu’à  la  fin  ils  seront  connus.... 
« Oui  , ajoutaient-ils  , en  parlant  au  juge  , 
« nous  vous  supplions  de  nous  accorder 
« la  permission  d’obtenir  un  monitoire , 
« pour  parvenir  à les  connaître.. . Pensez 
« donc  , Frère  Jean  , qu’il  y a un  Dieu  , 
«y  qui  est  le  maître  de  tous  ; je  le  prie  tous 
« les  jours  qu’il  Fasse  connaître  la  vérité  , 
« et  qu’il  éclaire  les  juges....  » 

Ces  invocations  pressantes  à la  divinité  , 
cette  Ferme  confiance  en  elle  , cet  espoir 
constant  et  inébranlable  de  voir  un  jour 
la  vérité  connue , tous  ces  mouvetnens  , 
ces  senlimens  divers  entreraient -ils  dans 
le  cœur  du  méchant?  Non  , le  crime,  et 
surtout  le  crime  caché  a un  autre  langage. 

L’arrêt  Fatal  , l’arrêt  injuste  du  parle- 
ment de  Dijon  avait  ordonné  que  Claude 
Gentil  serait  appliqué  à la  question  , pour 
en  obtenir  l’aveu  et  le  nom  de  ses  com- 
plices. — Suivons  cette  victime  infortunée 
dans  la  salle  où  on  lui  Fait  subir  le  martyre. 

On  lui  fait  observer  qu’il  est  prouvé  par 
la  procédure  , qu’il  est  auteur  du  vol.  Que 
répond-il  ? cc  Ce  sont  des  hommes  qui  ont 
<c  trompé  les  juges.  » Réponse  touchante, 
qui  peint  bien  la  tranquillité  et  la  résigna- 
tion de  l’innocence. 

Appliqué  ensuite  à la  question  exlraor- 
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clin-aire,  on  le  fait  passer  successivement 
par  diflérens  degrés  de  douleur  , délei  mi- 
nés par  les  différens  crans  de  l’instrument 
de  torture. 

Au  premier  cran , il  déclare  « qu’il  est 
« disposé  à tout  souffrir  ; mais  que  jamais 
cc  on  ne  lui  fera  dire  ce  qui  n’est  pas,  parce 
« qu’il  a une  âme  à sauver.  » 

Au  second  cran,  on  lui  demande  qui  a 
battu  le  briquet?  «Je  n’en  sais  rien  : hélas  ! 
« mon  Dieu  , ayez  pitié  de  moi  ; les  mal- 
« heureux  qui  l’ont  fait,  il  faut  que  je 
•<  souffre  pour  eux  ! » 

Au  troisième  cran,  on  l’interroge  pour 
savoir  celui  qui  a frappé  l’ermite  au  bras  ? 
J1  répond  « qu’il  n’en  sait  rien  ; qu’il  n’y 
« était  pas,  et  qu’on  le  ferait  souffrir  dix 
« mille  lois  plus,  qu’il  ne  dira  jamais  au- 
« trement.  » 

On  lui  demande  ensuite  , quel  est  celui 
quia  laissé  son  bâton  à l’ermitage,  lorsque 
lui,  Jean  - Baptiste  Gentil  et  Loignon  y 
allèrent  ensemble  , après  le  récit  de  Jean- 
Baptiste?  11  répond  « qu’il  n’cn  a point 
« porté  , et  s’écrie  : Seigneur,  faites  pa- 
ie raître  les  coupables , s’il  vous  plaît;  don- 
« nez* moi  la  force  de  souffrir  ; si  on  con- 
te naissait  mon  innocence,  on  aurait  pitié 
« de  moi.  » 

On  remonta  alors  l’instrument  de  tor- 
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ture  ail  quatrième  cran,  et  on  demanda  au 
malheureux  : qui  a bu  les  liqueurs?  « Je 
« n’en  sais  l ien;  je  désirerais  que  ceux  qui 
ce  les  ont  bues,  en  eussent  été  empoisonnés, 
« parce  qu’alors  on  aurait  reconnu  les 
«.  vrais  coupables.  » 

Au  cinquième  cran  , les  douleurs  lui  ar- 
rachèrent plusieurs  cris  , à la  suite  des- 
quelles il  s’écria  : « il  est  aussi  sûr  que  je 
« suis  innocent,  qu’il  est  sûr  que  le  soleil 
« nous  éclaire.  » 

Au  sixième  cran  , on  lui  demande  ce 
que  dit  l’ermite  , lorsqu’on  lui  eut  fait  tou- 
cher le  bout,  du  fusil  ? Un  grand  cri  lui 
échappe , et  il  répond  : « Mon  Dieu  , je  n’y 
« étais  pas  ; les  martyrs  n’ont  pas  tant 
« souffert  que  moi;  et  je  n’ai  point  fait  de 
« mal.  » 

Ici  se  termina  la  torture.  Le  chirurgien, 
qui  assistait  à ces  douloureuses  et  barbares 
opérations,  pour  déterminer  le  point  où 
s’arrêtaient  les  forces  du  patient,  ayant  dé- 
claré que  Claude  Gentil  n’était  pas  en  état 
de  supporter  une  question  plus  rigoureu- 
se, on  détacha  le  malheureux;  on  l’inter- 
rogea alors  de  nouveau  ; mais  il  ne  fit  au- 
cun aveu. 

Comme  la  question  n’avait  été  ordon- 
née que  pour  connaître  des  complices  , et 
que  l’arrêt  l’avait  déclaré  convaincu , ou 
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exécuta  cet  arrêt.  Claude  Gentil  fut  pen- 
du, et  Guillaume  Yauriot  fut  envoyé  aux 
galères,  où  il  mourut  de  chagrin  quelque 
temps  après  y être  arrivé. 

Tel  est  le  détail  de  ce  procès  et  de  son 
issue....  Eh  bien!  tous  ces  infortunés  étaient 
innocens  ! les  juges  les  condamnèrent  sans 
preuves;  mais  sur  la  déclaration  seule  de 
l’ermite,  dont  le  témoignage  était  d’autant 
plus  suspect  , qu’il  était  la  partie  plaignante, 
qu’il  n’avait  pas  vu  ceux  qui  l’avaient  dé- 
pouillé, et  que  son  accusation  n’était  ap- 
puyée que  sur  le  témoignage  du  sens  le 
plus  fugitif  et , par  conséquent,  le  plus 
trompeur  , sur  l’ouïe  (1). 


(i)  On  a vu  des  condamnations  à mort  fondées 
sur  des  motifs  beaucoup  plus  légers,  sans  même 
dïndices,  sur  la  seule  accusation  du  maître  opu- 
lent contre  son  domestique.  En  voici  un  exemple 
frappant  : 

Une  cuisinière  servait  à Paris  un  maître  riche 
et  dur.  Depuis  quelque  temps  , les  cuillers  et  les 
fourchettes  disparaissaient,  sans  qu’on  pût  savoir 
comment.  Le  maître  voulut  découvrir  le  voleur. 
Après  avoir  compté  le  nombre  des  couverts  dont 
on  faisait  usage  ; après  s’être  assuré  que  la  cuisi- 
nière les  avait  déposés  dans  sa  cuisine;  après  avoir 
interdit  l’entrée  de  la  cuisine  à sa  famille  et  aux 
étrangers , il  fut  certain  que  s’il  manquait  de  cette 
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Disons  maintenant  cle  quelle  manière 
l’innocence  des  condamnés  fut  reconnue. 
On  sait  combien  les  histoires  de  vols,  de 


argenterie,  sa  cuisinière  serait  coupable.  Celle- 
ci  , dans  la  crainte  d’être  soupçonnée,  mettait 
tous  ses  soins  à surveiller  de  son  côté  , pour  dé- 
couvrir le  voleur.  Une  cuiller  et  une  fourchette 
disparaissent.  Le  maître,  qui  était  certain  cpic 
personne  autre  que  cotte  domestique  n’avait  tou- 
ché à son  argenterie,  l’accuse  et  la  fait  arrêter. 
On  interroge  la  cuisinière  j elle  nie,  on  cherche 
des  preuves  , on  n’en  trouve  pas  ) mais  l’accusa- 
teur est  riche  et  jouit  d’une  bonne  réputatiou  ; il 
ne  se  serait  pas  permis  d’accuser,  s’il  n’eût  pas  été 
sûr  de  la  culpabilité  : donc  sa  cuisinière  est  cou- 
pable. On  oublie  que  cet  homme  si  probe  est  à 
la  fuis  dénonciateur  et  témoin  dans  sa  propre 
cause.  La  malheureuse  cuisinière  est  condamnée 
à être  pendue  , et  exécutée. 

Cependant , après  sa  mort,  les  couverts  conti- 
nuent à disparaître.  On  surveille  avec  plus  de 
soins  , on  se  met  à l’affût.  Enfin  on  aperçoit  une 
pie  qui  saule  d’un  toit  sur  la  fenêtre  de  la  cuisine , 
et  qui  , après  s’être  assurée  que  personne  ne  la 
voit  , s’élance  sur  la  table  , prend  un  couvert  avec 
son  bec  , et  s’envole.  On  suit  de  l’œil  l’oiseau,  et 
l’on  voit  qu’il  va  cacher  sa  proie  sous  des  tuiles. 
On  se  rend  à la  cachette  , ou  l’on  trouve  entassés 
tous  les  couverts  dont  la  disparution  avait  causé 
la  mort  ignominieuse  de  l’innocente  cuisinière. 
Ne  pouvant  rendre  à la  vie  celte  victime , on 
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crimes  et  de  supplices  des  coupables  ex- 
citent la  curiosité  du  peuple.  Four  la  sa- 
tisfaire, des  colporteurs  vont  de  ville  en 
ville,  et  aux  foires  de  villages,  chantant 
des  complaintes  sur  les  crimes  et  sur  la 
mort  des  suppliciés.  Lorsque  les  tribunaux 
ne  fournissent  pas  à ces  hommes  de  quoi 
alimenter  leur  commerce,  ils  y substituent 
des  cantiques  sur  les  miracles  de  St. -Hu- 
bert, ou  de  tout  autre  saint,  et  des  ro- 
mances sur  les  revenans  , les  sorciers  et  le 
loup-garou. 

Des  voleurs  avaient  été  condamnés  ré- 
cemment à Monlargis.  Des  colporteurs 
vendaient  à Dijon  leur  jugement  et  fai- 
saient voir  leurs  portraits  grossièrement 
gravés  en  tète  de  ce  jugement.  Une  nièce 
de  Jean-Baptiste  Gentil , attirée  par  la  cu- 
riosité, acheta  un  exemplaire,  et  fut  frap- 
pée, en  lisant,  de  la  conformité  des  faits 
avec  ceux  qui  avaient  servi  de  base  au 
procès  de  son  oncle.  Elle  écrivit  sur-le- 
champ  tà  Jean- Baptiste  Gentil,  pour  lui 
faire  part  de  cette  découverte,  qui  pou- 
vait servir  de  base  à rétablir  son  honneur 


fonda  , en  expiation  , une  messe  qu’on  disait  en- 
core , en  i , dans  l’église  des  Petits-Pères  , et 
qui  était  connue  sous  le  nom  de  la  Messe  de  la 
Pie.  Cette  messe  se  disait  à une  heure. 
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et  celui  de  sa  famille;  mais  l’infortuné 
Jean-Baptiste  , réduit  à la  plus  affreuse  mi- 
sère , fut  obligé  de  rester  dans  l’inaction  ; 
il  ne  possédait  pas  de  quoi  subvenir  aux 
frais  du  plus  petit  voyage  , et  il  avait  l’âme 
trop  élevée  pour  voyager  en  mendiant. 

Cependant  ce  que  lui  avait  écrit  sa  nièce 
le  tourmentait  sans  cesse.  Son  frère  était 
mort  innocent,  et  l’infamie  que  son  sup- 
plice faisait  rejaillir  sur  sa  famille  et  sur 
lui-même  , lui  faisait  mener  une  vie  rem- 
plie de  chagrin.  Sortir  de  cet  état  pénible 
et  humiliant  serait  pour  lui  le  plus  grand 
des  biens  ; sa  nièce  lui  en  donnait  l’espoir. 
Jean-Baptiste  Gentil  loue  ses  bras,  se  livre 
à un  travail  pénible,  mais  qui  lui  promet 
quelque  avantage  pécuniaire  ; il  ne  se  nour- 
rit que  de  pain.  Enfin  au  bout  de  sept  se- 
maines, il  se  trouve  possesseur  de  quelque 
argent  : il  va  à Montargis,  prend  tous  les 
renseignemens  dont  il  a besoin  ; il  obtient 
ce  qu’il  désire. 

Parmi  les  jugemens  imprimés  qu’il  ache- 
ta , il  s’en  trouva  deux  qui , en  effet , avaient 
en  partie  pour  objet  le  vol  fait  à l’ermitage 
de  Saint-Michel.  11  bénit  la  circonstance 
singulière  qui  les  lui  a fait  connaître , et  sans 
laquelle  il  les  ignorerait  probablement  en- 
core. Muni  de  ces  deux  jugemens,  Jean- 
Baptiste  Gentil  se  rend  à Dijon,  et  va  con- 


( »5) 

fier  son  heureuse  découverte  an  procu- 
reur-général du  Parlement. 

Le  magistrat , sensible  et  éclairé , après 
avoir  écouté  attentivement  Jean-Baptiste  , 
et  après  avoir  lu  les  jugemens  que  cet  in- 
fortuné lui  présentait,  ne  chercha  pointa 
ensevelir  dans  le  silence  l’erreur  qui  pou- 
vait avoir  échappé  aux  juges  ; il  encoura- 
gea Jean-Baptiste,  et  l’engagea  à choisir  un 
conseil , pour  le  diriger  dans  la  marche 
qu’il  devait  suivre  pour  parvenir  à sa  jus- 
tification personnelle,  et  à la  réhabilitation 
de  la  mémoire  de  ceux  qui  n’existaient 
plus. 

Jean-Baptiste  Gentil,  vivement  touché 
d’avoir  rencontré  une  âme  qui  répondait 
à la  sienne,  redoubla  de  courage  et  d’éner- 
gie. Il  ne  s’occupa  plus,  dès  cet  instant, 
que  du  soin  de  manifester  son  innocence 
et  celle  de  sa  famille;  toul  le  reste  lui  est 
étranger.  Il  est  pauvre  , les  voyages  sont 
dispendieux;  mais  il  préfère  de  mourir  de 
faim  et  de  fatigues,  s’il  le  faut,  à vivre  plus 
long-temps  accablé  sous  le  poids  de  l’igno- 
minie; et,  quoique  Dijon  soit  éloigné  de 
chez  lui  de  plus  de  douze  lieues  , il  y fait 
huit  voyages  de  suite,  et  même  trois  en 
huit  jours. 

En  quittant  le  procureur-général,  Jean- 
Baptiste  fut  implorer  les  lumières  et  les 
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soins  d’un  jurisconsulte  du  Parlement.  M. 
Daubenlon  , ainsi  se  nommait  ce  juriscon- 
sulte, était  non  seulement  un  avocat  dis- 
tingué , mais  aussi  le  défenseur  de  la  veuve 
et  de  l’orphelin  ; il  accueillit  le  malheur, 
donna  des  secours  et  des  conseils  à Jean- 
Baptiste.  Cependant,  avant  d’agir,  il  vou- 
lut conférer  de  celte  affaire  avec  le  juge 
rapporteur  de  ccs  malheureux  , et  lui  com- 
muniquer les  jugemens  que  Jean -Baptiste 
Gentil  lui  avait  remis. 

Voici  ces  jugemens  : 

Le  premier,  en  date  du  2 d’avril  1780, 
déclarait  tt  Jacques,  Périffol , duemenl  at- 
« teint  et  convaincu  d’avoir,  étant  avec 
tt  Charles-Noël  Lame  et  trois  quidams, 
« dans  le  courant  de  décembre  1780  , en- 
te foncé  d’un  coup  de  bûche  la  porte  d’un 
tt  ermitage,  situé  entre  Chatillon  sur-Seine 
« et  Saint-Seine  ; et , étant  entrés  dans  ledit 
te  ermitage,  cl’avoir  lié  les  pieds  et  les 
tt  mains  de  i’ermile  , à qui  ils  ont  volé 
tt  neuf  louis  et  demi  en  or  et  plusieurs 
et  effets.  » 

Le  second,  en  date  du  14  de  juin  de  la 
même  année  1780  , déclarait  « la  nommée 
« Marguerite  liosset  violemment  suspecte 
cc  d’avoir  eu  connaissance  d’un  vol  corn- 
et mis,  avec  effraction  et  violence  , dans  le 
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a courant  du  mois  de  septembre  1780,  par 
cc  Charles  - Noël  Lame,  Jacques  Périffol  , 
cc  Etienne  Roger,  dit  Blandy,  chez  un  er- 
cc  mite,  demeurant  sur  une  montagne,  en- 
te tre  Châtillon-sur-Seine  et  Saint-Seine, 
te  et  d’avoir  eu  sa  part  provenant  de  ce 
te  vol  ». 

11  faut  observer  que  , si,  dans  ce  second 
jugement,  l’époque  du  vol  est  placée  au 
mois  de  septembre  , au  lieu  du  mois  de  dé- 
cembre, c’est  une  erreur  suffisamment  in- 
diquée par  toutes  les  circonstances  du  vol, 
qui,  étant  les  mêmes  relativement  à Jac- 
ques Périffol  et  à Marguerite  Rosset , prouve 
évidemment  que  c’est  du  même  crime  dont 
il  s’agit.  Le  vol  fait  à l’ermitage,  étant  un 
des  principaux  dont  ces  deux  individus 
étaient  convaincus,  ils  furent  condamnés, 
par  les  deux  jugemens  que  nous  venons  de 
rapporter,  à être  pendus. 

Comme  il  existait  encore,  dans  les  pri- 
sons de  Montargis,  un  des  complices  de  ce 
vol  , on  le  lit  interroger.  Le  122  de  janvier 
1785  , il  ht  les  déclarations  suivantes  : 

Charles-Noël  Lame  , interrogé  avec  qui 
il  était  lorsqu’il  a volé,  dans  le  mois  de  dé- 
cembre 1780,  un  ermite  à Aignay-le-Duc, 
près  Châtillon-sur-Seine. 
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« A (lit  qu’il  était  avec  Etienne  Roger, 
dit  Blancly,  Dupuis,  Nicolas  Baudot,  dit 
Charollois  et  Jacques  Périflol  ; qu’au  sur- 
plus, il  a déjà  donné  les  circonstances  de 
ce  vol  clans  ses  précédons  interrogatoires. 

« Nous  avons  représenté  au  répondant 
que  plusieurs  particuliers  de  cet  endroit, 
a}rant  été  violemment  soupçonnés  de  ce 
vol  , il  est  absolument  essentiel  que  nous 
en  sachions  jusqu’aux  moindres  circons- 
tances. 

« A dit  qu’il  nous  a déjà  déclaré  ce  vol , 
mais  qu’il  va  nous  en  donner  toutes  les 
particularités. 

ce  Interrogé  où  s’est  fait  le  complot  de  ce 
vol , 

cc  A dit  qu’étant  à Hivry,  jour  de  Saint- 
André  , et  foire  de  ce  lieu,  avec  Blandy, 
Nicolas  Baudot',  Périffol  et  Charles  Du- 
puis , ils  ont  fait  le  complot , se  sont  donné 
rendez-vous,  pour  se  trouver,  quinze 
jours  après , à l’auberge  de  l’Artichaut,  à 
Arnay-le-Duc , d’où  ils  sont  tous  partis 
pour  se  rendre  à Aignay-le  Duc,  où  ils 
sont  arrivés  le  surlendemain  , avant  cou- 
ché  à Yiteaux  ; qu’ils  ont  attendu  environ 
deux  heures  aux  environs  de  l’ermitage  , 
parce  que  les  [gens  du  village  qui  est  au 
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bas  de  l’ermitage  n’étaient  pas  encore  cou- 
chés. 

« Interrogé  comment  ils  se  sont  intro- 
duits chez  l’ermite  , 

« A dit  que,  sur  le  minuit , quand  ils  ont 
cru  tout  le  monde  couché  , ils  ont  enfoncé 
la  porte  d’un  coup  de  bûche,  après  que 
quelques-uns  d’eux  ont  eu  escaladé  les 
murs  du  jardin  et  ouvert  la  porte. 

« Interrogé  qui  sont  ceux  d’entre  eux 
qui  sont  entrés  chez  cet  ermite, 

« A dit  que,  lui  répondant  et  Bîandy, 
sont  entrés  , tandis  que  les  trois  autres  fai- 
saient le  guet  à la  porte;  ayant  saisi  l’ermite 
qui  était  dans  son  lit,  les  trois  autres  sont 
entrés  ; qu’ils  l’ont,  ensuite  laissé  à la  garde 
de  Dupuis,  qui  l’a  lié  sur  son  lit,  qui  n’était 
composé  que  d’une  espèce  de  toile  remplie 
de  foin;  et  que,  lui  répondant,  a même 
remarqué  qu’il  n’avait  point  de  draps,  mais 
seulement  une  couverture. 

cc  Ajoute  encore  , qu’après  avoir  forcé 
la  porte  de  la  maison,  ils  ont  ouvert,  à 
force  de  bras,  celle  du  cabinet  où  d était 
couché,  qui  était  à petits  barreaux  dans  la 
partie  supérieure. 

«Interrogé,  ce  qu’ils  ont  dit  à cet  ermite, 
lorsqu’ils  l’ont  saisi  dans  son  lit , 
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« À dit  qu’ils  lui  ont  demandé  son  argent. 

« Interrogé  s’ils  ne  lui  ont  pas  bandé  les 
yeux, 

« A dit  qu’oui,  et  que  c’est  Blandy  qui 
l’a  fait. 

« Interrogé  si,  en  le  maltraitant,  on  ne 
lui  a pas  cassé  le  bras, 

« A dit  qu’il  peut  bien  se  faire  qu’en  le 
jetant  à bas  de  son  lit,  on  lui  ait  cassé  un 
bras  ; mais  que  ce  fait  n’est  point  à sa  con- 
naissance,. 

« Interrogé  s’ils  ne  lui  ont  pas  demandé 
son  argent , 

« A dit  qu’oui  ; et  qu’il  leur  a dit  qu’il 
était  dans  son  jardin , et  qu’il  leur  ajouta 
qu’ils  venaient  trop  tard,  ayant  prêté  qua- 
torze cents  livres  auparavant. 

«Interrogé  si  cet  ermite,  ayant  toujours 
la  vue  bandée,  n’a  pas  été  conduit  dans 
son  jardin. 

« A dit  qu’oui, 

« Interrogé  dans  quelle  partie  du  jardin 
était  caché  son  argent , 

« A dit  qu’il  était  dans  une  boîte  de  fer 
blanc  , un  peu  longue  , et  que  cet  argent 
consistait  en  neuf  louis  et  demi  en  or  , 
qu’ils  ont  pris;  et  ont  laissé  la  boîte, 
ainsi  que  Les  billets  de  quatorze  cents  U- 
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vres  qu’il  avait  prêtées;  ajoute  le  répondant 
que  celte  boîte  était  cachée  dans  un  des 
murs  du  jardin,  qui  n’était  qu’un  mur  sec, 
et  que  , pour  remarque,  cet  ermite  y avait 
mis  un  morceau  de  verre. 

« Interrogé  s’ils  n’étaient  point  armés 
d’un  fusil , dont  ils  firent  toucher  plusieurs 
fois  le  canon  à l’ermite  , 

« A dit  qu’ils  étaient  bien  armés  d’uit 
fusil;  qu’il  croit  même  qu’ils  l’ont  laissé  à 
la  porte  ; que  ce  n’est  point  le  canon  du 
fusil  qu’ils  ont  fait  toucher  à l’ermite , mais 
ceux  des  pistolets  que  Dupuis  avait  dans 
sa  poche. 

« Interrogé  d’où  leur  venait  le  fusil  dont 
ils  étaient  armés, 

« A dit  qu’ils  l’avaient  volé  une  demi- 
heure  auparavant , dans  la  cabane  d’uu 
blanchisseur  de  toiles  , dans  laquelle  il  y 
avait  même  encore  un  vieux  pistolet  qu’ils 
ont  laissé,  ainsi  que  son  lit  ; qu’ils  avaient 
forcé  la  porte  de  cette  cabane. 

c<  Interrogé  s’ils  n’avaient  pas  avec  eux 
d’autres  complices, 

« À dit  que  non. 

« Interrogé  si  les  nommés  Claude  Gen- 
til; GuillaumeVauriot?  cordonnier;  Claude 
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Pajot , tailleur  d’habits;  Antoine  Loignon  ; 
tisserand;  Jean-BaplisteGentil , marchand; 
tous  demeurant  audit  Aignay-le-Duc , ne 
sont  pas  complices  de  ce  vol , 

« A dit  que  non  , qu’il  ne  les  connaît 
même  pas. 

((  Interrogé  s’il  sait  que  ces  particuliers 
aient  été  connus  de  ses  complices  , 

cc  A dit  qu’il  est  certain  qu’aucun  d’eux 
ne  les  connaît. 

a Interrogé  si  ce  ne  sont  pas  quelques- 
uns  de  ces  particuliers,  ou  quelques  autres 
habitans  de  ce  lieu  , qui  leur  ont  indiqué 
ce  vol , 

« A dit  que  non  : que  c’est  Blandy  qui 
le  leur  avait  indiqué. 

« Interrogé  , s’il  peut  nous  donner  le 
signalement  de  cet  ermite  ? 

« A dit  que  non  ; qu’il  sait  seulement 
qu’il  était  de  la  taille  de  cinq  pieds  six  à 
sept  pouces,  peut-être  même  plus  grand  ; 
mais  que,  pour  sa  figure  , il  ne  peut  nous 
en  parler , attendu  que  Dupuis  lui  avait 
bandé  les  yeux,  que  même,  pour  l’atta- 
cher, il  avait  coupé  les  cordes  d’une  pen- 
dule. o 
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D’après  les  jugcmens  cités  d’après  cet 
interrogatoire  , copié  littéralement  , il  est 
évident  que  Claude  Gentil,  et  Guillaume 
Vauriot  étaient  innocens,  ainsi  que  leurs 
païens,  qui  vivaient  courbés  sous  le  poids 
de  l’infamie.  Mais  ce  qui  étonne  , c’est  le 
silence  des  juges  qui  ont  prononcé  l’arrêt 
cle  mort  contre  Blandy , Lai  ne  , Perilol  et 
Kosset.  Lorsque  le  rapporteur  leur  a dé- 
taillé le  vol  fait  par  ces  derniers  à l’ermi- 
tage de  St.-Michel  , comment  ne  se  sont- 
ils  pas  rappelés  que,  peu  de  temps  aupara- 
vant , ils  avaient  déjà  condamné  deux 
hommes  pour  le  même  vol  ? Et  s’ils  s’en 
sont  rappelé  , comment  ne  se  sont-ils  pas 
empressés  d’avouer  noblement  leur  erreur 
cruelle  , et  de  proclamer  l’innocence  des 
Gentils  et  celle  des  deux  condamnés  et 
exécutés  si  injustement  ? Pourquoi  ont  ils 
attendu  , pour  avouer  cette  erreur  , que 
Jean-Baptiste  Gentil  réclamât  la  révision 
du  procès?  11  n’y  a pas  de  honte  à avouer 
qu’on  s’est  trompé  ; et  il  y a de  la  grandeur 
d’âme  à s'empresser  de  réparer , autant 
qu’on  le  peut,  le  mal  que  l’on  a fait  invo- 
lontairement. 

Mais  si,  par  une  fausse  honte,  les  juges 
du  parlement  de  Dijon  gardèrent  un  si- 
lence coupable  sur  l’erreur  qu’ils  avaient 
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commise,  la  conduite  que  le  Frère  Jean 
tint  dans  cette  circonstance  , fut  bien 
odieuse  et  bien  criminelle.  On  fit  venir 
cet  ermite  pour  le  confronter  à Larue. 
Envain  ce  misérable  le  força-t-il  de  con- 
venir de  la  vérité  des  détails  qu’il  donnait 
du  voî  commis  à l’ermitage,  envain  lui 
déclina-t-il  les  noms  de  ceux  qui  l’avaient 
Volé,  le  malheureux  Frère  Jean  soutint 
que  les  Gentils  étaient  ceux  qui  l’avaient 
dépouillé  , qu’il  les  avait  reconnus  à la 
voix.  « Je  sais  que  je  dois  périr  , dit  Larue 
v à l’ermite;  mais  je  ne  souffrirai  pas  que 
« des  innocens  soient  opprimés  pour  un 
cc  crime  dont  ils  ne  sont  pas  coupables.  Je 
« suis  un  scélérat  ; mais  vous  l’êtes  mille 
« fois  plus  que  moi , de  persister  à soutenir 
c(  une  erreur  qui  a fait  la  base  d’une  con- 
te damnation  injuste,» 

Larue  fut  pendu , et  l’ermite  coupable 
quitta  son  ermitage  , et  fut  cacher  sa  honte 
et  ronger  ses  remords  dans  une  autre  pro- 
; vin  ce. 

La  requête  que  Jean -Baptiste  Gentil 
avait  adressée  au  Conseil,  fut  renvoyée  au 
parlement  de  Dijon  , qui  avait  commis 
l’erreur.  11  s’empressa  de  réhabiliter  la  mé- 
tnoire  de  Claude  Gentil  et  celle  de  Guil- 
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laume  Vauriot , et  de  reconnaître  Pinno»- 
cence  des  autres  accusés. 

Le  roi , touché  des  malheurs  de  ces  in- 
fortunés , leur  accorda  six  mille  livres 
d’indemnité.  Nous  croyons  que  les  juges 
du  parlement  de  Dijon  suivirent  un  si  bel 
exemple. 
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ANNE  DE  BOLEYN, 

o ü 

DE  BQULEN, 

REINE  D’ANGLETERRE. 


Quid?  Quod  tyrannus  cri  mine  falso  damnatam 
Me  jussiL  occidi , minus  me  jam  laudas  ? 

JYec  non  relut  lurpi  mnledicla  svffundis  ? 

JYul/a  nota  lurpi  s sum,  ob  acceptum  vulnus. 
JViniiruiu  honesta  turpiludo  est  sine  culpâ 
Mon  , et  innocente rn  cedere  al,  quando  Jattis. 

(Steph.  Dolet.) 


C’est  à l’époque  du  mariage  de  Henri 
VII  avec  l’infortunée  Anne  de  Boleyn  que 
se  rattache  la  révolution  de  la  religion  en 
Angleterre  , le  renversement  de  l’autorité 
du  pontife  romain  dans  ce  royaume,  et  ré- 
tablissement de  l’église  anglicane. 

On  sait , dit  l’auteur  de  VEssai  sur  les 
Moeurs  et  l’Esprit  des  Nations  , que  l’An- 
gleterre se  sépara  du  pape  , parce  que  le 
roi  Henri  VIII  fut  amoureux.  Ce  que  n’a- 
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vaient  pu  ni  le  denier  de  Saint  Pierre  , ni 
les  réserves,  ni  les  provisions , ni  les  an- 
nates,  ni  les  collectes  et  les  ventes  des  in- 
dulgences, ni  cinq  cents  années  d’exactions, 
toujours  combattues  par  les  lois  des  parle- 
mens  , et  par  les  murmures  des  peuples  , 
un  amour  passager  l’exécuta, ou, du  moins, 
en  fut  la  cause.  La  première  pierre  qu’on 
jeta  suffit  pour  renverser  ce  grand  monu- 
ment , dès  long-temps  ébranlé  par  la  haine 
publique. 

Henri  VII,  surnommé  le  Salomon  de 
V Angleterre , était  mort  le  22  d’avril  i5og. 
Son  fils  n’était  alors  âgé  que  de  seize  ans. 
Ce  jeune  prince  avait  d’abord  été  destiné 
à l’état  ecclésiastique.  11  devait  être  fait  ar- 
chevêque de  Cantorbéry.  La  mort  d’Ar- 
thur , prince  de  Galles  , son  frère  aîné , lui 
ouvrit  le  chemin  du  trône.  11  y monta  sous 
le  nom  de  Henri  VIH. 

Arthur,  prince  de  Galles,  avait  épousé, 
en  i5oo  , Catherine  d’Arragon , fille  de  Fer- 
dinand et  d’Isabelle,  il  était  mort  six  mois 
après  , sans  avoir  , disait  - 011 , consommé 
le  mariage. 

Pour  éviter  de  rendre  les  deux  cent 
mille  écus  que  cette  princesse  avait  eus  en 
dot  , Henri  VII  résolut  de  la  donner  en 
mariage  à son  second  fils.  Jules  II , qui  oc- 
cupait alors  la  chaire  ponlificalc  , donna 

3. 
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1 s dispenses  nécessaires,  attendu  que  le 
mariage  ne  serait  consommé  que  dans  cinq 
ans,  en  considération  de  la  grande  jeunesse 
de  l’époux. 

En  vain  Varham  , archevêque  de  Can- 
torhéry  , soutint  que  celte  union  était  con- 
traire aux  lois  divines  et  humaines.  Le 
conseil  décida  en  faveur  du  mariage  , et  le 
nouveau  prince  de  Galles,  depuis  Henri 
VIII  , Agé  de  douze  ans,  reçut,  malgré  lui, 
pour  épouse  , la  veuve  de  son  frère* 

Ce  mariage  subsistait  depuis  dix-huit  ans; 
Marie-Catherine  avait  perdu  la  tendresse 
de  son  époux.  Une  vertu  douce  et  aimable 
ne  pouvait  captiver  ce  cœur  emporté  dans 
ses  désirs.  Anne  de  Boleyn  parut  à la  cour 
de  ce  prince  ; il  ne  songea  d’abord  qu’à  en 
faire  une  favorite.  Si  elle  se  fut  contentée 
de  ce  titre,  peut-être  le  divorce  entre  Henri 
et  Catherine  n’aurait  - il  pas  eu  lieu;  mais 
elle  opposa  constamment  un  frein  aux  dé- 
sirs du  prince  , et  il  se  détermina  à l’élever 
sur  le  trône. 

Disons  quelle  était  Anne  de  Boleyn. 

Sa  famille  était  oiiginaise  de  France.  Elle 
était  fille  de  Thomas  Bolevn  , comte  de 
\ ilton  et  d’une  fille  du  duc  de  Norfolk. 
Née  en  1607 , elle  passa  en  France  , à l’âge 
«le sept  ans  , à la  suite  de  Marie  d’ Angle- 
terre , lorsqu’elle  épousa  Louis  XiL  Son 
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éducation  fui  confiée  à un  de  ses  parens , 
seigneur  de  Fontenai-sur-Brie.  Elle  ne  re- 
passa point  en  Angleterre  avec  la  reine 
Marie,  et  elle  entra  au  service  de  la  reine 
Glande  , femme  de  François  I. 

Après  la  mort  de  cette  princesse  , elle 
entra  chez  la  duchesse  d’Alençon,  ( la  cé- 
lèbre Margueritte  de  Valois.  ) 

Elle  repassa  en  Angleterre,  en  3.5:27, 
suivant  le  docte  Burnet;  en  1025,  suivant 
Sanderus.  Elle  avait  alors  dix  - huit  ou 
vingt  ans. 

Anne  deBolcyn  avait  rapporté deFrance 
ces  manières  libres  qu’on  peut  allier  avec 
l’honneur , mais  qui  ont  une  apparence  de 
galanterie.  Sa  vanité  n’était  pas  insensible 
au  plaisir  de  recevoir  des  hommages  ; sa 
gaîté  indiscrète  laissait  quelquefois  échap- 
per de  dangereuses  imprudences.  Parve- 
nue au  plus  haut  degré  d’élévation  , les 
apparences  déposèrent  contre  elle  : elle  fut 
précipitée  du  trône  sur  l’échafaud. 

Celte  femme,  vertueuse,  irréprochable 
sous  la  plume  des  protestai! s-,  fut  un  mons- 
tre sous  celle  des  écrivains  catholiques.  Ce 
fut  à son  occasion  que  l’autorité  du  pape 
fut  abolie  en  Angleterre,  et  ces  derniers 
ne  "pardonnèrent  point  à celte  princesse  un 
tort  qui  n’était  point  le  sien.  Sanderus  et 
le  jésuite  Garasse  ne  rougirent  point  de 
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déshonorer  sa  mémoire  par  les  calomnies 
les  plus  atroces. 

Suivant  eux  , Anne  de  Boleyn  était  fille 
naturelle  de  Henri  VIII,  qui  l’épousa  de- 
puis. El!  e se  prostitua,  presque  dès  l’en- 
fance, au  maître  d’hôtel  et  à l’aumônier  de 
Thomas  de  Boleyn  , son  père  putatif.  Elle 
fut  maîtresse  de  François  1 ; elle  s’aban- 
donna à tous  ses  courtisans,  et  se  perdit 
tellement  de  réputation  , qu’elle  mérita  les 
noms  de  haquenée  d’ Angleterre , et  de 
mule  du  roi  de  France. 

Anne  de  Boleyn  avait , dit  Sanderus  , 
six  doigts  à la  main  droite , le  visage 
long y jaune  comme  si  elle  avait  eu  les 
pales  couleurs  ; et  une  loupe  sous  la  gorge. 
( Objet  bien  propre  à charmer  deux  rois, 
et  à devenir  femme  du  roi  d’Angleterre  , 
par  sa  beauté,  après  avoir  été  maîtresse  et 
concubine  d’un  roi  de  France  ! ) 

Il  se  trouva  à la  cour  de  Henri  VIII , 
dit  le  jésuite  Garasse  , un  nommé  François 
Briand,  qui,  dans  ses  plaisanteries  plei- 
nes d’impiété  , lâchait  de  canoniser  les 
dcrèglemens  de  son  maître.  Filtre  autres  , 
il  échut  que.  Henri  V III  ayant , par  mal- 
heur, j'ait  divorce  avec  Catherine  cV Ar- 
ragon  , pour  l’amour  qu  'il  portait  à u,in 
prostituée  qu’on  appelait  LJ  hjquenée 
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de  France  , cT autant  qu’elle  avait  couru 
et  rôti  le  balai  dans  la  cour  du  roi  Fran- 
çois I et  commencé  dans  Paris  l'appren- 
tissage de  son  iniquité , pour  aller  faire  son 
chef-d’œuvre  dans  Londres ; ce  prince 
aveuglé  de  ses  passions , se  laissa  trans- 
porter jusqu’à  désirer  la  fille  , après  la 
mère , comme  toute  l’ histoire  d' Angleterre 
dépose , et  étant  en  l’aveugle  confusion  de 
ses  amours , il  demanda  à François 
Briand , quel  péché  ce  serait  d’épouser 
la  fille  après  avoir  épousé  la  mère , et  s’il 
cri  devait  faire  scrupule  ? Briand  répon- 
dit en  boujfonant  : 

C’est  ee  même  péché  que  d’avoir 

MANGÉ  LE  POULET  , APRÈS  AVOIR  MANGÉ 
LA  POULE. 

A quoi  le  roi , qui  avait  encore  quelque 
petit  sentiment  de  religion  , s’étant  mis  d 
sourire  d’un  ris  d demi- scrupuleux  , ré- 
pondit d Briand  : 

Tu  ERIS  MEUS  IN  INFERNO  VICARIUS. 

Et , de  fait  y ce  nom  lui  demeura  si  bien 
qu’on  ne  l’appela  jamais  depuis  autrement 
que  le  vicaire  des  enfers. 

Sanderus  fut  le  premier  qui  imagina  de 
faire  passer  Anne  de  Boleyn  pour  la  fille 
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de  Henri  VIII.  Garasse  se  chargea  de  don- 
ner de  la  publicité  h la  calomnie,  quin’ob- 
tint  que  le  mépris  qu’elle  méritait. 

Comment  une  jeune  fille  , transplantée 
en  France  à l’Age  de  sept  ans,  avait-elle  pu 
se  prostituer  en  Angleterre?  Comment 
une  demoiselle  , élevée  à la  campagne  sous 
les  yeux  de  ses  parens;  ayant , il  est  vrai , 
passé  trois  ans  à la  cour  de  France , mais 
au  service  de  deux  princesses  très-ver- 
tueuses, aurait-elle  été  pervertie  à l’Age  de 
dix -huit  ans,  au  point  de  mériter  les 
noms  de  flaque  née  et  de  mule  clu  roi  de 
France  ? Comment  , si  elle  avait  rôti  le 
balai,  à cette  cour  , Henri  VI il  n’en  au- 
rait-il pas  été  instruit?  Aurait-il  été  la  dupe 
de  la  prétendue  vertu  d’Anne  de  Boleyn  , 
et  des  refus  qu’elle  lui  faisait  essuyer?  Com- 
ment. se  serait-il  déterminé  à faire,  d’une 
prostituée,  son  épouse  et  la  reine  d’Angle- 
terre? Comment , lorsqu’il  la  fit  condamner 
à mort  sur  la  fausse  accusation  de  débau  - 
che ef  d’adultère , aurait-il  oublié  de  rap- 
peler son  infâme  conduite  à la  cour  de 
France?  Ce  prince  qui  fit  périr  également 
sur  l’échafaud  Catherine  Havrard , sa  cin- 
quième femme , parce  qu’elle  avait  eu  des 
amans  avant  son  mariage  , aurait-il  eu  be- 
soin d’un  autre  prétexte  pour  perdre  Anne 
de  Boleyn.,  s’il  eût  reconnu  qu’Anne  de 
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Bonîeyn  se  fui  prostituée  en  France  ? An— 
rail- il  attendu  le  supplice  de  Catherine 
Havrard  pour  provoquer  cette  loi  ridicule 
qui  déclare  coupable  de  toute  trahison 
toute  fille  qui  n’est  pas  vierge  , et  qui  n’en 
fait  pas  la  déclaration  lorsqu’elle  épouse  un 
roi  d’Angleterre? 

Mais  tel  est  l’esprit  de  parti.  Les  protes- 
tais exagérèrent  ses  vertus  et  louèrent 
jusqu’à  ses  défauts.  Les  catholiques,  au 
contraire,  déchirèrent  sa  réputation,  parce 
qu’ils  la  considéraient  comme  la  cause  fu- 
neste du  schisme  en  Angleterre  ; et  tout 
leur  paraissait  permis  en  pareil  cas  r 

Tanlcene  anirnis  ccelestibus  irai! 

Un  écrivain  moderne  , très  estimable 
sans  cloute,  et  qui  prend  souvent  le  parti 
de  l’innocence  flétrie  par  le  préju  gé,  le- 
président  Hénaut  a adopté  le  système  de 
San  de  rus;  ce  qui  peut  paraître  d’autant 
plus  étonnant  que  l’illustre  Bossuet  et  le 
père  d’Orléans  lui-même  ont  rendu  plus 
de  justice  à l’infortunée  Anne  de  Bouleyn.. 
Etienne  Dolet  fut  le  seul,  qui , du  vivant 
même  de  Henri  VIII,  se  déclara  pour  son 
innocence,  comme  on  le  voit  par  l’épitaphe 
de  celle  princesse  , qu’on  lit  à la  tète  uc 
cet  article.. 
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Tout  ce  que  la  beauté  , les  grâces,  l’es- 
prit ont  de  plus  séduisant  se  trouvait  réuni 
dans  Anne  de  Boleyn  , lorsqu’elle  parut  à 
la  Cour  de  Henri  VIII.  Ce  prince  ne  put 
la  voir  sans  ressentir  le  plus  violent  amour. 
Thomas  de  Boleyn  , son  père  , fut  créé 
lord  , nommé  vicomte  de  Rocheford  et 
chargé  des  ambassades  les  plus  honorables. 
Sa  fille  fut  placée  parmi  les  filles  d’honneur 
de  la  reine.  Elle  mérita  ce  titre  , en  se  re- 
fusant aux  désirs  du  monarque  , qui  se 
détermina  à l’épouser. 

Nous  avons  rendu  compte, à l’article  de 
Thomas  Morus  (1)  de  la  manière  dont  se 
fit  le  divorce  de  Henri  et  de  Catherine 
d’Arragon,  et  de  la  bulle  de  Clément  Vil, 
qui  engagea  Henri  VIII  à rompre  les  liens 
qui  l’attachaient  à l’église  romaine. 

Henri  épouse  Ann  e de  Boleyn.  Clément 
VIII  meurt.  Paul  III  (Farnèse)  lui  succède. 
Il  se  hâte,  à son  avènement  , de  lancer  , 
de  nouveau  , la  foudre.  Il  cite  Henri  à son 
tribunal  et  l’excommunie  en  cas  de  déso- 
béissance : il  était  déjà  excommunié  \ mais 


(i)  Tome  vi,  2 e partie . Il  se  trouve  dans  cette 
cause  une  erreur  typographique.  On  lit  constam- 
ment Craumer  ou  Craunner,  archevêque  de  Can- 
torbéryj  lisez  Cranmer  ou  Crarnmer. 
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ce  qui  abonde  ne  vicie  pas.  Il  déclare  le 
mariage  d’Anne  de  Boleyn  illégitime,  dé- 
lie les  Anglais  du  serment  de  fidélité  ; li- 

o b . 

vre  l’Angleterre  à l’ambition  du  premier 
occupant;  rompt  toutes  les  alliances  du 
monarque  avec  les  princes,  les  peuples 
étrangers  ; et  le  truite,  en  un  mot,  comme 
G.  ’égoire  VII  et  InnocentlII  avaient  traité 
les  empereurs.  Mais  Catherine  d’Arragon. 
meurt  , Charles-Quint  dégagé  du  soin  de 
la  venger  , ne  consulte  que  son  propre  in- 
térêt ; il  se  reconcilie  avec  Henri , et  la 
foudre  reste  suspendue.  La  passion  de 
H-  m i , alimentée  par  lesobstacles , s’éteint 
du  moment  que  ces  obstacles  ne  subsistent 
plus.  On  prétend  que  les  partisans  de  Rome 
conjurèrent  la  perte  d’Anne  de  Boley ai  , 
dans  l’espoir  que , si  le  roi  se  séparait  d’eiîe, 
la  fille  de  Calheriue  d’Espagne  hériterait  du 
royaume  , et  rétablirait  la  religion  abolie 
pour  sa  rivale.  Le  complot  réussit  au-delà 
de  ce  qu’on  espérait.  Devenu  sensible  aux 
charmes  de  Jeanne  Seymour  , aussi  em- 
porté dans  cette  passion  que  dans  toutes 
les  autres  , Henri  ne  vit  plus  Anne  de  Bo- 
leyn qu’avec  froideur, et  de  la  froideur,  il 
passa  bientôt  à la  haine.  C’était  où  l’atten- 
daient les  partisans  secrets  de  Rome.  jNous 
avons  dit  qu’élevée,  pour  ainsi  dire,  à la 
cour  de  France,  Anne  de  Boleyn  en  avait 
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adopté  les  usages  et  les  manières  libres.  La 
calomnie  change  tout  en  crime  , et  se  fait 
écouter  avidement , lorsqu’elle  flatte  les 
passions.  On  eut  peu  de  peine  à persuader 
à un  monarque  soupçonneux  , à un  époux 
pour  q u i ce  mariage  était  devenu  un  far- 
deau qu’il  ne  pouvait  plus  supporter,  que 
la  reine  lui  était  infidèle;  que,  coupable  de 
plusieurs  adultères,  elle  y avait  joint  l’in- 
ceste , en  se  prostituant  à son  frère. 

Extrême  en  tout,  incapable  de  modérer 
ses  désirs  , et  sans  avoir  la  preuve  des  faits 
horribles  imputés  à la  reine,  Henri  Vlll  ne 
rougit  point  d’immoler  sa  femme  à une 
maîtresse.  Il  ne  craignit  point  la  honte  d’ac- 
cuser son  épouse  d’adultère  à la  chambre 
des  pairs.  Il  la  fit  arrêter,  ainsi  que  ceux 
qu’on  accusait  d’être  ses  amans. 

A peine  enfermée  à la  tour  , Anne  de 
Bouleyn  proteste  de  son  innocence.  Elle 
écrit  au  monarque  une  lettre  pleine  de  sen- 
timent et  de  noblesse  , et  capable  de  fléchir 
un  cœur  moins  prévenu , ou  moins  obstiné. 
En  voici  la  teneur  : 

ce  Sire  , 

« La  disgrâce  de  voire  grandeur  et  mon 
«emprisonnement  , me  paraissent  des 
choses  si  étranges , que  je  ne  sais  point 


( 47  y 

« du  tout  ce  que  je  dois  écrire,  ni  sur  quoi 
« je  dois  me  justifier.  Vous  m’avez  envoyé 
« dire  par  un  homme  que  vous  savez  être 
cc  mon  ennemi  déclaré  depuis  long-temps, 
« que,  pour  obtenir  ma  grâce,  je  dois  re- 
« connaître  une  certaine  vérité.  11  n’eût 
<c  pas  plutôt  fait  son  message  que  je  m’ap- 
« perçus  de  son  dessein;  mais  si , comme 
cc  vous  le  dites,  l’aveu  d’une  vérité  peut 
« m’obtenir  ma  délivrance,  j’obéirai  à vos 
cc  ordres  de  tout  mon  cœur  et  avec  une 
« entière  soumission. 

« Que  votre  grandeur  ne  s’imagine  pas 
<c  que  votre  pauvre  femme  puisse  jamais 
« être  amenée  à reconnaître  une  faute  dont 
« la  seule  pensée  ne  lui  est  seulement  pas 
« venue  dans  l’esprit.  Pour  vous  dire  la 
« vérité,  jamais  prince  n’a  eu  une  femme 
« plus  fidèle  à l’égard  de  tous  ses  devoirs 
u et  de  l’affection  la  plus  sincère  que  celle 
« que  vous  avez  trouvée  en  la  personne 
« d’Anne  de  Boleyn  * qui  aurait  pu  se  con- 
te tenter  de  ce  nom  et  de  sa  condition  , s’il 
« avait  plu  à dieu  et  à votre  grandeur  de 
j«  l’y  laisser.  Mais  au  milieu  de  mon  éléva- 
« lion,  et  sur  le  trône  même  où  vous  m’a- 
« vez  fait  monter,  je  ne  me  suis  jamais 
« oubliée  au  point  que  je  n’aie  appréhendé 
« quelque  revers  pareil  à celui  qui  m’arrive 
« aujourd’hui.  Comme  mon  élévation  n’a- 
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« vait  pas  un  fondement  plus  solide  que  la 
« fantaisie  de  votre  grandeur  , je  croyais 
<(  bien  que  la  moindre  altération  serait  ca- 
« pable  de  vous  faire  tourner  vers  quel- 
« qu’autre  objet.  Vous  m’avez  élevée  d’une 
« basse  condition  à la  royauté  et  à l’hon- 
u neur  d’être  votre  compagne  , ce  qui  était 
« fort  au-dessus  de  mon  mérite  et  de  mes 
« désirs  ; si  donc  vous  m’avez  cru  digne 
« de  cet  honneur , ne  souffrez  pas  qu’au- 
« cun  caprice,  aucune  fantaisie  , où  les 
« mauvais  conseils  de  mes  ennemis  me 
« privent  de  votre  faveur  royale  ; ne  souf- 
« Irez  pas  qu’une  tache  si  indigne  et  si 
« noire  que  celle  d’avoir  été  infidèle  à vo- 
« tre  grandeur,  ternisse  la  réputation  (le 
« votre  très  obéissante  femme,  et  de  la 
« princesse  votre  fille.  Ordonnez  que  l’on 
« instruise  mon  procès  ; mais  que  l’on  y 
« observe  les  lois  de  la  justice,  et  ne  per- 
« mettez  pas  que  mes  ennemis  jurés  soient 
« mes  accusateurs  et  mes  juges.  Ordonnez 
« même  qu’on  me  fasse  mon  procès  en 
« publc  : car  ma  fidélité  ne  craint  pas  d’être 
« exposée  à la  honte.  Alors  vous  verrez 
« mon  innocence  justifiée,  vos  soupçons 
« levés  , votre  esprit  satisfait,  la  calomnie 
« réduite  au  silence  ; ou  mon  crime  parai- 
« tra  aux  yeux  de  tout  le  monde. 

« Ainsi,  quoiqu’il  plaise  adieu  et  à vous 


« d’ordonner  de  moi  , votre  grandeur 
((  peut  se  garantir  de  la  censure  publique  ; 

« et  mon  crime  étant  une  fois  prouvé  en 
« justice,  vous  êtes  en  liberté  devant  dieu. 

« et  devant  les  hommes,  non  seulement 
« de  me  punir  comme  épouse  infidèle , 

«.  mais  de  suivre  votre  passion  que  vous 
cc  avez  déjà  fixée  sur  cette  personne,  pour 
<c  l’amour  de  laquelle  je  me  vois  réduite 
« dans  l’état  où  je  suis  , et  que  j’aurais  pu 
« vous  nommer  , il  y a long- temps,  puis- 
« que  votre  grandeur  n’ignore  pas  quels 
« étaient  mes  soupçons  à cet  égard  ; mais 
« si  vous  avez  déjà  résolu  ma  perle  , et 
cc  que  ma  mort , fondée  sur  une  infâme  ca- 
« lomnie  , vous  doive  mettre  en  posses- 
« sion  de  l’objet  de  vos  désirs,  je  prie  dieu 
a qu’il  veuille  vous  pardonner  ce  grand 
« crime  , aussi  bien  qu’à  mes  ennemis  qui 
« en  sont  les  inslrumens  , et  qu’il  ne  vous 
« fasse  pas  rendre  un  compte  rigoureux 
« du  traitement  indigne  et  cruel  que  vous 
cc  m’aurez  fait  , lorsqu’il  sera  assis  sur  son 
« tribunal  , où  vous  et  moi  devons  bien- 
« tôt  paraître,  et  où  je  ne  doute  pas, quoi- 
« que  le  monde  puisse  croire  de  moi,  que 
« mon  innocence  ne  soit  reconnue  et  par- 
te faitement  manifestée. 

« La  dernière  et  la  seule  chose  que  je 
« vous  demande , c’est  que  je  porte  mai 
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« seule  tout  le  poids  de  votre  indignation,' 
« qu’elle  ne  tombe  pas  sur  ces  pauvres  et 
« innocens  gentilshommes,  qui,  à ce  que 
<c  j’apprends,  sont  retenus  à cause  de  moi, 
« dans  une  étroite  prison.  Si  jamais  j’ai 
« trouvé  grâce  auprès  de  vous , si  jamais 
« le  nom  d’Anne  de  Boleyn  a été  agréable 
cc  a vos  oreilles  , accordez  - moi  celte  de- 
cc  mande , et  je  ne  vous  inquiéterai  sur  quoi 
cc  que  ce  soit  ; mais  j’adresserai  toujours 
cc  mes  prières  à Dieu,  afin  qu’il  lui  plaise 
cc  de  vous  tenir  en  sa  bonne  garde  , et  de 
cc  vous  conduire  et  diriger  dans  toutes  vos 
cc  actions. 

cc  De  ma  triste  prison  , à la  Tour  , le  6 
cc  mai.  » 

Celte  lettre  ne  put  fléchir  Henri.  Il  mit 
à la  tête  d’un  tribunal,  composé  de  douze 
juges , le  duc  de  Suftblk , son  beau-frère. 

La  reine  amenée  devant  eux  pour  ré- 
pondre à leurs  questions  , se  défendit  si 
bien  , et  avec  tant  de  présence  d’esprit , 
qu’elle  allait  être  déclarée  innocente,  si  le 
duc  n’eût  forcé  les  commissaires  à la  con- 
damner à être  décapitée.  Tout  ce  qui  était 
nécessaire  pour  rendre  nul  le  mariage  de 
celte  infortunée  avec  Henri  fut  employé; 
on  la  força  d’avouer  qu’elle  avait  épousé 
le  roi  dans  un  temps  où  elle  était  engagée 


C 51  ) , 

par  contrat  avec  milord  Perie.  Cependant, 
lorsqu’on  pressa  ce  seigneur  , pendant  le 
procès  de  la  reine  , de  dire  qu’il  y avait  eu 
un  contrat  entre  lui  et  Anne  de  Boleyn  , il 
fit  serment,  en  présence  de  deux  arche- 
vêques, que  rien  n’était  plus  faux  que  cette 
accusation.  Cependant,  sur  l’aveu  forcé  de 
la  reine  , la  sentence  du  divorce  fut  pro- 
noncée. 

Les  deux  sentences  qu’on  prononça  con- 
tre la  reine  , dit  Burnet  dans  son  Histoire 
/ le  la  Réformation , sont  tellement  oppo- 
sées, qu’il  faut,  au  moins  , que  l’une  des 
deux  soit  injuste  ; car  si  le  mariage  de  cette 
princesse  avec  le  roi  était  nul  dans  son  prin- 
cipe, elle  n’a  été  nullement  coupable  d’a- 
dultère, puisque  cette  invalidité  empêchait 
qu’elle  ne  fût  femme  légitime  de  Henri.  Si 
ce  mariage  était  bon , il  y a eu  de  l’injus- 
tice à le  casser;  et,  s’il  n’était  pas  valable, 
la  condamnation  de  la  reine  blesse  mani- 
festement l’équité  , et  on  ne  peut  soutenir 
que  cette  princesse  ait  manqué  de  fidélité 
pour  le  roi , puisqu’elle  n’était  point  obligée 
de  lui  garder  sa  foi. 

Quoi  qu’il  en  soit,  les  deux  sentences, 
quoique  contradictoires , reçurent  leur 
exécution.  ' 

Ce  Parlement,  qui  ne  fut  jamais,  dit 
Voltaire  j que  l’instrument  des  passions, 
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rla  roi,  condamna  la  reine  au  supplice  sur 
des  indices  si  légers  , qu’un  citoyen  qui 
se  brouillerait  avec  sa  femme , pour  si  peu 
de  chose,  passerait  pour  un  homme  injuste. 
On  lit  trancher  la  tête  à son  frère  , qu’on 
supposait  avoir  commis  un  inceste  avec 
elle,  sans  qu’on  en  eût  la  moindre  preuve. 
L’unique  motif  qu’on  apportait  à cet  égard 
était  qu’il  s’était  un  jour  appuyé  sur  le  lit 
de  la  reine.  On  fit  mourir  deux  hommes 
qui  lui  avaient  dit , un  jour,  de  ces  choses 
flatteuses  qu’on  dit  à toutes  les  femmes  , 
et  qu’une  reine  vertueuse  peut  entendre 
quand  l’enjoûment  de  son  esprit  permet 
quelque  liberté  à ses  courtisans.  On  pendit 
un  musicien  qu’on  avait  engagé  à déposer 
qu’il  avait  eu  ses  faveurs,  et  qui  ne  lui  fut 
jamais  confronté. 

La  lettre  que  cette  malheureuse  reine 
écrivit  à son  mari , avant  d’aller  à l’écha- 
faud, paraît  un  grand  témoignage  de  son 
innocence  et  de  son  courage. 

Vous  m’avez  toujours  élevée.  De  simple 
demoiselle , vous  me  fîtes  marquise  ; de 
marquise,  reine  ; et  de  reine,  vous  voulez 
aujourd’hui  me  faire  sainte. 

Enfin  , Anne  de  Boleyn  passa  du  trône 
à l’échafaud  , par  la  jalousie  d’un  mari  qui 
ne  l’aimait  plus.  Ce  ne  fut  pas  la  vingtième. 
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icle  couronnée  qui  périt  tragiquement  en 
Angleterre  ; mais  ce  fut  la  première  qui 
périt  par  la  main  du  bourreau. 

Cetle  princesse  infortunée  fut  décapitée 
le  29  de  juin  i556.  Sagaîté  ne  l’abandonna 
point  dans  cet  affreux  instant.  Quelques 
heures  avant  sa  mort , elle  se  réjouissait  de 
ce  que  l’exécuteur  était  fort  habile , et  de 
ce  qu'ayant  le  cou  fort  petit , il  la  ferait 
moins  souffrir. 

El  le  recommanda  au  roi  sa  fille  Elisabeth, 
continua,  jusqu’au  dernier  instant , à pro- 
tester de  son  innocence,  et  reçut  le  coup 
de  la  mort  avec  une  fermeté  intrépide. 

U ne  fo  u 1 e de  pe  rsonn  es  qu’el  le  avait  com- 
blées de  bienfaits , la  payèrent  d’ingratitude 
dans  sa  disgrâce  5 ce  qui  est  assez  commun 
dans  les  Cours. 

Henri,  selon  la  pensée  du  célèbre  Hume, 
fit,  en  quelque  sorte,  l’apologie  d’Anne  de 
Boleyn,  en  épousant  Jeanne  Seymour  le 
lendemain  de  l’exécution.  Rien  ne  coûtait 
à ce  prince  pour  satisfaire  une  passion  fu- 
rieuse. 11  se  faisait  scrupule  d’avoir  une 
concubine  , et  il  ne  s’en  faisait  aucun  d’en- 
voyer sa  femme  à l’échafaud,  pour  épouser 
une  maîtresse. 

Le  second  mariage  avait  été  déclaré  nul 
et  illégitime  comme  le  premier.  La  prin- 
cesse Elisabeth  était  ainsi  devenue  bâtarde^ 
XIX.  4 
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(Comme  la  princesse  Marie,  quoique  Pu  ne 
et  l’autre  dussent  régner  un  jour.  Marie  , 
Agée  de  vingt  ans,  voulant  regagner  les 
bonnes  grâces  de  son  père,  fut  contrainte 
rie  reconnaître  sa  suprématie,  et  de  renon- 
cer au  pape.  Elle  n’y  consentit  qu’avec  une 
extrême  répugnance  : mais  il  fallait  adop- 
ter les  sentirnens  théologiques  du  monar- 
que, ou  porter  le  poids  de  sa  haine.  Marie 
prit  sa  revanche  , lorsqu'à  son  tour  elle 
fut  parvenue  au  trône. 

Jeanne  Seymour  mourut  l’année  sui- 
vante , après  avoir  donné  à Henri  un  fils, 
qui  régna  sous  le  nom  d’Edouarcl  VJ. 

Henri  épousa  Anne  de  Clèves  ; et  , ail 
bout  de  six  mois , il  divorça  pour  la  troi- 
sième fois. 

A Arme  de  Clèves  succéda  Catherine 
Harrard , qui , comme  nous  l’avons  dit , 
périt  sur  l’échafaud. 

Catherine  Pair,  sa  sixième  femme,  fut 
prête  à subir  le  même  sort,  parce  qu’elle 
était  d’une  autre  opinion  que  ce  prince  sur 
les  matières  théologiques. 

Henri  VIII  mourut  le  28  de  janvier 
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CAGLIOSTRO, 


o u 


LES  PRESTIGES. 


Anna,  Pellegrini,  Q uackdoctor , Balsamo, 
Acharat,  ou  Félix,  ou  Belmonte  : ou  l'iclio , 
Contemporain  d’Enoch,  ami  de  Pythagore, 
Parcourant  l’univers  du  Couchant  à l’Aurore, 
Assistant  en  personne  aux  noces  de  Cana, 
Voyageant  du  Thabor  aux  gouffres  de  l’Ethna, 
Du  sang  même  des  rois  tirant  son  origine, 

Il  vit  Naples  et  Malle  , et  Palerme  et  Médine 
Se  disputer  l’honneur  d’avoir  eu  dans  leur  sein 
Le  berceau  révéré  de  cet  être  divin. 


L c personnage  connu  sons  le  nom  (le 
Comte  de  Cagliostro  est  vraiment  un  de 
ces  êtres  mystérieux  qu’on  rencontre  dans 
les  productions  romanesques  d’Anne  Rad- 
cliifet  consorts.  Est-ce  à JNaples,  à Médine 
on  à Trébisonde  qu’il  vit  le  jour?  descen- 
dait-il en  droite  ligne  de  Charles  Martel? 
appartenait- il  à la  caste  obscute  des  Juifs? 
était -il  fils  d’un  grand-maître  de  Malle, 
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ou  (lu  chérif  de  la  Mecque  ? Inconnu  et 
s’ignorant  lui  - même,  n’était -il  que  le  fils 
infortuné  de  la  naturel  C’est  sur  quoi  il 
est  si  difficile  de  prononcer,  malgré  les  as- 
sertions des  ennemis  de  cet  homme  ex- 
traordinaire , et  toutes  les  peines  qu’ils  se 
sont  données  pour  découvrir  sa  véritable 
origine. 

Le  récit  que  ce  personnage  a fait  publi- 
quement de  ses  aventures,  tient  beaucoup 
du  roman,  et  il  n’apporte  aucune  preuve 
des  merveilles  qu’il  raconte.  Le  récit  con- 
traire fait  par  ses  ennemis,  tient  beaucoup 
plus  encore  aux  prestiges,  mais  ils  ne  prou- 
vent pas  plus  que  celui  qu’ils  attaquent;  et 
il  faut  l’avouer,  les  autorités  du  jeune  de 
de  Valois  de  Saint-Remy  de  Luz  , et  de 
l’auteur  du  Gazettier  cuirassé  , ne  sont 
pas  infiniment  recommandables  ; car  ce 
sont  les  seuls  témoignages  qui  s’élèvent 
contre  l’individu  connu  sous  le  nom  de 
Cagliostro. 

Si  l’on  consulte  les  Mémoires  de  ce  der- 
nier, le  fils  infortuné  de  la  nature  est  vrai- 
ment l’homme  par  excellence  , l’ami  de 
l’humanité.  C’est  l’être  le  plus  vertueux , 
le  plus  désintéressé  : chaque  jour  est  mar- 
qué par  ses  nombreux  bienfaits. 

Si  l’on  en  croit  ses  adversaires  , cet 
homme  est  un  fourbe,  un  imposteur,  un 


empirique , un  vil  intrigant.  Si  tout  ce  qu’ils 
débitent  estvrai,  les  tribunaux  ont  du  faire 
justice  de  ce  dangereux  escroc  : cependant 
aucun  jugement  ne  l’a  frappé, n’a  imprimé 
sur  son  front  le  sceau  de  l’infamie.  Et  pour 
comble  de  merveilles,  après  avoir  évité  , 
pendant  si  long -temps  et  en  tant  de  cli- 
mats diflérens,  la  peine  due  à ses  actions 
criminelles,  il  est  arrêté,  jugé,  condamné 
à Rome,  sous  le  prétexte  le  plus  ridicule, 
et  quoiqu’il  n’ait  pas  commis  le  plus  léger 
délit.  C’est  la  première  fois,  sans  doute, 
qu’on  a vu  condamner  un  individu,  parce 
qu’il  est  franc-maçon. 

Avant  de  parler  de  cette  étrange  procé- 
dure, nous  rappellerons  rapidement  ce  qui 
aétédit  pour  et  contre  cetindividu , devenu 
si  fameux  à la  fin  du  dernier  siècle. 

Ecoutons-le  d’aborcî  parler  lui-même, 
dans  l’écrit  qu’il  a nommé  sa  confession  : 

cc  J’ignore  le  lieu  qui  m’a  vu  naître , et  les 
parensqui  m’ont  donné  le  jour.  Différentes 
circonstances  de  ma  vie  m’ont  fait  conce- 
voir des  doutes,  des  soupçons  que  le  lec- 
teur pourra  partager;  mais,  je  le  répète  , 
toutes  mes  recherches  n’ont  abouti,  à cet 
égard  , qu’à  me  donner,  sur  ma  naissance  , 
des  idées,  grandes  à la  vérité,  mais  vagues 
et  incertaines. 
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«Pai  passé  ma  première  enfance  dans  la 
ville  de  Médine  , en  Arabie.J  ’y  ai  été  élevé 
sous  le  nom  d’ Acharat , nom  que  j’ai  con- 
servé dans  mes  voyages  d’Afrique  et  d’Asie. 
J’étais  logé  dans  le  palais  du  muphty  Sala- 
hayme. 

« Je  me  rappelle  parfaitement  que  j’avais 
autour  de  moi  quatre  personnes;  un  gou- 
verneur , âgé  de  55  à 60  ans  , nommé 
Althotas , et  trois  domestiques;  un  blanc 
qui  me  servait  de  valet  de  chambre  , et 
deux  noirs  , dont  l’un  était  jour  et  nuit 
avec  moi. 

« Mon  gouverneur  m’a  toujours  dit  que 
pétais  resté  orphelin  à l’âge  de  trois  mois, 
et  que  mes  parens  étaient  nobles  et  chré- 
tiens; mais  il  a gardé  le  silence  le  plus  ab- 
solu sur  leur  nom  et  sur  le  lieu  de  ma  nais- 
sance. Quelques  mots,  dits  au. hasard  , 
m’ont  fait  soupçonner  que  j 'étais  né  à Malte  ; 
mais  c’est  un  fait  qu’il  m’a  toujours  été  im- 
possible de  vérifier. 

a Althotas  , dont  il  m’est  impossible  de 
prononcer  le  nom  sans  attendrissement  , 
avait  pour  moi  les  soins  et  l’affection  d’un 
père;  il  se  fit  un  plaisir  de  cultiver  les  dis- 
positions que  j’annonçais  pour  les  sciences. 
Je  puis  dire  qu’il  les  possédait  toutes,  de- 
puis les  plus  abstraites  jusqu’à  celles  de 
pur  agrément.  La  botanique  et  la  physique 
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médicinale  furent  celles  dans  lesquelles  )& 
fis  le  plus  de  progrès. 

«Ce  fut  lui  qui  m’apprit  à adorer  Dieu,  à 
aimer  et  servir  mon  prochain , à respecter  7 
en  tous  lieux  , la  religion  et  les  lois. 

« Je  portais,  ainsi  que  lui,  l’habit  musul- 
man ; nous  professions,  en  apparence,  1er 
mahométisme  ; mais  la  véritable  religion 
était  empreinte  dans  nos  cœurs, 

« Le  muphti  venait  me  voir  souvent  ; il 
me  traitait  avec  bonté,  et  paraissait  avoir 
beaucoup  de  considération  pour  mon  gom 
verneur. 

« Cedernier  m’apprit  la  plus grande  par- 
tie  des  langues  de  l’Orient.  \\  me  parlait 
souvent  des  pyramides  d’Egypte  , de  ces 
immenses  souterrains  creusés  par  les  an- 
ciens Egyptiens , pour  renfermer  et  dé- 
fendre, contre  l’injure  des  temps,  le  dé- 
pôt précieux  des  connaissances  humaines, 
« J'avais  atteint  ma  douzième  année.  L’en- 
vie de  voyager  et  de  voir  par  moi  - mémo 
les  merveilles  dont  il  m’entretenait,  s’em- 
para de  moi  à un  tel  point,  que  Médine  et 
les  jeuxde mon  en fance perdirent  tousleurs 
charmes  à mes  }"eux. 

« Âlthotas  m’annonce  un  jour  qu’enfirt 
nous  allons  quitter  Médine  et  commencer 
nos  voyages.  Il  fait  préparer  une  caravane, 
et  nous  partons , après  avoir  pris  congé  du 
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rîiuphti  qui  voulut  bien  nous  témoigner  ses 
regrets  de  la  manière  la  plus  obligeante. 

cc  Nous  arrivâmes  à la  Mecque  , et  nous 
allâmes  descendre  au  palais  du  chéri!’.  On 
nie  lit  prendre  des  habits  plus  magnifiques 
que  ceux  que  j’avais  portés  jusqu’alors.  Le 
troisième  jour  de  mon  arrivée  , mon  gou- 
verneur me  présenta  au  souverain  , qui 
me  fit  les  plus  tendres  caresses.  À l’aspect 
de  ce  prince,  un  bouleversement  inexpri- 
mable s’empara  de  mes  sens;  mes  yeux  se 
remplirent  des  plus  douces  larmes  que  j’aie 
répandues  de  ma  vie.  Je  fus  témoin  de  l’ef- 
fort qu’il  faisait  pour  retenir  les  siennes.  Ce 
moment  est  une  des  époques  de  mon  exis- 
tence , qu’il  m’est  impossible  de  me  rappeler 
sans  le  plus  vif  attendrissement. 

« Je  restai  trois  années  à la  Mecque  ; il  ne 
se  passait  pas  de  jour  que  je  ne  fusse  admis 
chez  le  chérif,  et  chaque  jour  voyait  croî- 
tre son  attachement  et  ma  reconnaissance. 
Souvent  je  le  surprenais  les  yeux  attachés 
sur  moi,  puis  les  élevant  vers  le  ciel , avec 
toutes  les  marques  de  la  pitié  et  de  l’atten- 
drissement. Je  m’en  retournais  pensif,  dé- 
voré d’une  curiosité  toujours  infructueuse. 
Je  n’osais  interroger  mon  gouverneur,  qui 
me  reprenait  avec  sévérité  , comme  si  je 
ne  pouvais  pas  sans  crime  chercher  à con- 
naître les  auteurs  et  le  lieu  de  ma  nais- 
sance. 
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«Lanuit,je  m’entretenais  avecle  nègre 
qui  couchait  clans  mon  appartement  : mais 
c’était  en  vain  que  je  tentais  de  surprendre 
son  secret.  Si  je  parlais  de  mes  pareils  , il 
devenait  sourd  à toutes  les  questions  que 
je  pouvais  lui  faire.  Une  nuit  que  je  le  pres- 
sais plus  vivement  que  de  coutume,  il  me 
dit  que  si  jamais  je  quittais  la  Mecque,  j’é- 
tais menacé  des  plus  grands  malheurs,  et 
que  je  devais  surtout  me  garder  de  la  ville 
de  Tré bison  de. 

« Mon  goût  pour  les  voyages  l’emportait 
sur  ses  pressentimens.  J’étais  las  de  la  vie 
uniforme  que  je  menais  à la  cour  du 
chéri  f. 

« Un  jour  je  le  vis  entrer  seul  dans  l’ap- 
partement que  j’occupais;  mon  étonne- 
ment fut  extrême  de  recevoir  une  sem- 
blable faveur.  Il  me  serra  dans  ses  bras 
avec  plus  de  tendresse  qu’ii  ne  l’avait  ja- 
mais fait , me  recommanda  de  ne  jamais 
cesser  d’adorer  l’Eternel,  m’assura  qir en 
le  servant  fidèlement,  je  finirais  par  être 
heureux  et  connaître  mon  sort  ; puis  il 
me  dit , en  baignant  mon  visage  de  ses 
larmes  : 

Adieu , fils  infortuné  de  la  nature! 

ce  Ces  paroles  et  le  ton  avec  lequel  il  les 

4. 
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prononça,  resteront  éternellement  gravées 
dans  ma  mémoire. 

cc  Ce  fut  la  dernière  fois  que  je  pus  jouir 
de  sa  présence.  Une  caravane  , préparée 
exprès  pour  moi , m’attendait;  je  partis 
et  quittai  la  Mecque  , pour  n’y  plus  re- 
tourner. 

« Je  commençai  mes  voyages  par  l’Egypte; 
je  visitai  ses  fameuses  pyramides  , qui  ne 
sont  auxyeux  des  observateurs  supérieurs , 
qidune  masse  énorme  de  marbre  et  de 
granit.  Je  fis  connaissance  avec  les  mi- 
nistres des  différens  temples  qui  voulu- 
rent bien  m’introduire  dans  des  lieux  où 
le  commun  des  voyageurs  11e  pénètre  ja- 
mais. 

« Je  parcourus  ensuite,  pendant  le  cours 
de  trois  années,  les  principaux  royaumes 
de  l’Afrique  et  de  l’Asie... 

« J ’ar rivai  en  1 7 66 , d ans  l’île  d e R hod es , 
avec  mon  gouverneur  et  les  trois  domes- 
tiques qui  ne  m’avaient  pas  quitté  depuis 
mon  enfance.  Je  m’embarquai  sur  un  vais- 
seau français  qui  faisait  voile  pour  Malte. 

« Mal  gré  l’usage  qui  oblige  les  vaisseaux 
venant  du  Levant  à faire  leur  quarantaine, 
j’obtins,  au  bout  de  deux  jours,  la  per- 
mission de  débarquer.  Le  grand  - maître 
Pinto  me  donna,  ainsi  qu’à  mon  gouver- 
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neur , un  logement  dans  son  palais.  Je  me 
rappelle  que  l’appartement  que  j’occupais 
était  voisin  du  laboratoire. 

« La  première  chose  que  lit  le  grand-maî- 
tre fut  de  prier  le  chevalier  d’Àquino,  de 
l’illustre  maison  des  princes  de  Carama- 
nies,  de  vouloir  bien  m’accompagner  par- 
tout, et  de  me  faire  les  honneurs  de  l’ile. 

cc  Je  pris  alors,  pour  la  première,  fois,  avec 
l’habit  européen  , le  nom  de  Comte  cle 
Cagliostro,  et  je  ne  fus  pas  peu  surpris  de 
voir  Althotas  revêtu  d’un  habit  ecclésias- 
tique, et  décoré  de  la  crois  de  Malte. 

« Le  chevalier  d’Aquino  me  fit  faire  con-- 
naissance  avec  les  Grandes-Croix  de  l’Or- 
dre : je  nie  rappelle  même  d’avoir  mangé 
chez  M.  le  bailli  de  Rohan  , aujourd’hui 
grand-maître.  J’étais  loin  de  prévoir  alors, 
que  vingt  ansaprès,  je  serais  arrêté  et  con- 
duit à la  Bastille  , pour  avoir  été  honoré  de 
l’amitié  d’un  prince  du  même  nom. 

« J’ai  tout  lieu  de  penser  que  le  grand- 
maître  Pinto  était  instruit  de  mon  origine. 
I!  me  parla  plusieurs  fois  du  chérif  et  de 
Trébisonde  ; mais  il  ne  voulut  jamais  s’ex- 
pliquer clairement  sur  cet  objet. 

« Du  reste  , il  me  traita  toujours  avecla 
plus  grande  distinction , et  m’offrit  l’avan- 
cement le  plus  rapide,  dans  le  cas  où  je 
me  déterminerais  à faire  des  vœux  : mais 
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mon  goût  pour  les  voyages  et  l’ascendant 
qui  me  portail  à exercer  la  médecine  , me 
firent  refuser  des  offres  aussi  généreuses 
qu’honorables. 

« Ce  fut  dans  file  de  Malte  que  j’eus  le 
malheur  de  perdre  mon  meilleur  ami,  mon 
maître  ; le  plus  sage,  le  plus  éclairé  des 
mortels,  le  vénérable  Althotas.  Quelques 
momens  avant  sa  mort,  il  me  serra  la  main  : 
« mon  jils  ! me  dit-il  , d’une  voix  presque 
éteinte  , ayez  toujours  devant  les  yeux  la 
crainte  de  Y éternel  et  l'amour  de  notre 
prochain  ; vous  apprendrez  bientôt  la  vé- 
rité de  tout  ce  que  je  vous  ai  enseigné. 

« Lf île  où  je  venais  de  perdre  l’ami  qui 
m avait  tenu  lieu  de  père,  devint  bientôt 
pour  moi  un  séjour  însuppoi  table.  Je  de- 
mandai au  grand-maître  la  permission  de 
la  quitter  pour  parcourir  l’Europe.  Il  y con- 
sentit à regret , et  me  fit  promettre  que  je 
reviendrais  à Malte.  Le  chevalier  d’Aquino 
voulut  bien  se  charger  de  m’accompagner 
dans  mes  voyages  et  de  pourvoir  à tous 
mes  besoins. 

« Je  partis,  en  effet,  aveclui.  Nous  visi- 
tâmes d’abord  la  Sicile,  où  le  chevalier  me 
procura  la  connaissance  de  la  noblesse  du 
pays. 

«De  là,  nous  visitâmes  les  différentes  îles 
de  l’Archipel  j et  après  avoir  parcouru,  de 
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nouveau  , la  Méditerranée  , nous  abor- 
dâmes à Naples,  patrie  du  chevalier  d’A- 
quino. 

« Ses  affaires  ayant  exigé  de  lui  quelques 
voyages  particuliers,  je  partis  seul  pour 
Rome  avec  des  lettres  de  crédit  pour  le 
sieur  Belloruie  , banquier. 

« Arrivé  dans  cette  capitale  du  monde 
chrétien,  je  résolus  de  garder  Y incognito 
le  plus  parfait.  Un  matin  , comme  j’étais 
renfermé  chez  moi,  occupé  à me  perfec- 
tionner dans  la  langue  italienne,  mon  va- 
let de  chambre  m’annonça  la  visite  du  se- 
crétaire du  cardinal  Arsini.  Ce  secrétaire 
était  chargé  de  me  prier  d’aller  voir  son 
éminence;  je  m’y  rendis,  en  effet.  Le  car- 
dinal me  lit  toutes  les  politesses  imagina- 
bles, m’invita  plusieurs  fois  à manger  chez 
lui,  et  me  lit  connaître  la  plupart  des  car- 
dinaux et  princes  romains,  et  notamment 
le  cardinal  d’Yorck  et  le  cardinal  Ganjja- 
nelli  , depuis  Pape  sous  le  nom  de  Clé- 
ment. X1Y.  Le  pape  Rezzanico,  qui  occu- 
pait alors  la  chaire  de  Saint  Pierre  , ayant 
désiré  de  me  connaître,  j’eus  plusieurs  fois 
l’honneur  d’être  admis  à des  conférences 
particulières  avec  sa  sainteté. 

«J’étais  alors  ( 1770)  dans  ma  vingt- 
deuxième  année.  Le  hasard  me  procura  la 
connaissance  d’une  demoiselle  de  qualité , 
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nommé  Séraphina  Fèpcliianu  File  était  à 
peine  au  sortir  de  l'enfance  : ses  charmes 
naissans  allumèrent  dans  mon  cœur  une 
passion  que  seize  années  de  mariage  n’ont 
fait  que  fortifier » 

Cagliostro,  sans  entrer  dans  le  détail  des 
voyages  qu’il  a faits  dans  les  diffère  ns  royau- 
mes de  l’Europe,  se  borne  à citer  les  per- 
sonnes qu’il  a connues  plus  particulière- 
ment, et  il  invoque,  en  sa  faveur,  leur  té- 
moignage. Cette  nomenclature  embrasse 
les  personnages  les  plus  distingués  dans  les 
différens  Etats:  le  duc  d’Àlbe,  le  comte 
d’Àranda  , le  duc  de  Brunswick,  le  comte 
de  San-Vincenti , le  duc  de  Courlande,  le 
prince  Potemkin , etc. 

11  observe  que  , voulant  n’être  pas  re- 
connu , il  a voyagé  sous  différens  noms  , 
et  qu’il  s’est  appelé  successivnmenl  : le 
comte  Marat , le  comte  Fènisi , le  marquis 
d’Anna.  C’est  le  privilège  des  souverains; 
mais  le  fds  infortuné  delà  nature  ne  l’était 
pas.  Celte  affectation  n’était  pas  très-mo- 
deste ; il  a pu  éveiller  le  soupçon  ; car  , 
quel  intérêt  avait  Âcharat  de  n’être  pas 
connu  ? 

11  arrive  à Strasbourg,  le  ig  de  sep- 
tembre 1780.  11  est  forcé,  par  les  instances 
générales  de  la  ville  et  de  toute  la  noblesse 
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d’Alsace,  de  consacrer  ses  talens  en  méde- 
cine , au  service  du  public.  Il  cite  , à cet. 
égard  , un  passage  d’un  livre  imprimé  en 
1780  , ayant  pour  titre  : Lettres  sur  la 
Suisse. 

cc  Cel  homme  singulier,  étonnant,  admi- 
rable par  sa  conduite  et  par  ses  vastes  con- 
naissances , d’une  figure  qui  annonce  l’es- 
prit et  exprime  le  génie , ayant  des  yeux 
de  feu  qui  lisent  au  fond  des  âmes,  est  ar- 
rivé de  Russie  depuis  sept  ou  huit  mois  , 
et  paraît  vouloir  se  fixer  dans  cette  ville 
( Strasbourg  ) , au  moins  pour  quelque 
temps.  Personne  ne  sait  d’où  il  est  , ce 
qu’il  est,  où  il  va.  Aimé,  chéri;  respecté 
des  commaudans  de  la  place  et  des  princi- 
paux de  la  ville;  adoré  des  pauvres  et  du 
petit  peuple;  haï,  calomnié,  persécuté  par 
certaines  gens;  ne  recevant  ni  argent,  ni 
présens  de  ceux  qu’il  guérit;  passant  sa  vie 
à voir  des  malades,  surtout  des  pauvres; 
les  aidant  de  remèdes  qu’il  leur  distribue 
gratis , et  de  sa  bourse  pour  avoir  du  bouil- 
lon ; mangeant  fort  peu  et  presque  toujours 
des  pâles  d’Italie;  ne  se  couchant  jamais  et 
ne  dormant  qu’environ  deux  ou  trois  heu- 
res assis  sur  un  fauteuil  ; enfin,  toujours 
prêt  à voler  au  secours  des  malheureux,  â 
quelque  heure  que  ce  soit , et  n’ayant  d’au- 
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tre  plaisir  que  celui  de  soulager  ses  sem- 
blables : cet  homme  incroyable  tient  un 
état  d’autant  plus  étonnant  qu’il  paie  tout 
d’avance,  et  qu’on  ne  sait  d’où  il  tire  ses 
revenus,  ni  qui  luifournit  de  l’argent.  Vous 
sentez  bien,  madame,  qu’on  fait  force  plai- 
santeries à ses  dépens;  c’est  au  moins  l’anté- 
Christ  ; il  a cinq  ou  six  cents  ans;  il  possède 
la  pierre  philosophale,  la  médecine  univer- 
selle; enfin,  c’est  une  de  ces  intelligences 
que  le  Créateur  envoie  quelquefois  sur  la 
terre  , revêtues  d’une  enveloppe  mortelle. 
Si  cela  est,  c’est  une  intelligence  bien  esti- 
mable. J’ai  vu  peu  d’âmes  aussi  sensibles 
quelasienne,  de  cœurs  si  tendres ; si  bons 
et  si  compâlissans.  Personne  n’a  plus  d’es- 
prit et  de  connaissances  que  lui  : il  sait  pres- 
que toutes  les  langues  de  l’Europe  et  de 
l’Asie,  et  son  éloquence  étonne  et  entraîne 
même  dans  celle  qu’il  parle  le  moins  bien. 
Je  ne  vous  dis  rien  de  ses  cures  merveil- 
leuses ; il  faudrait  des  volumes.  Tous  les 
journaux  vous  en  parleront.  Vous  saurez 
seulement  que  , de  plus  de  quinze  mille 
m dades  qu’il  a traités,  ses  ennemis  les  plus 
forcenés  ne  lui  reprochent  que  trois  morts, 
auxquels  encore  il  n’a  pas  plus  de  part  que 

moi 

. . . Pardonnez  - moi , madame  , si  je 

m’arrête  encore  quelques  momens  sur  cet 


homme  inconcevable.  Je  sors  de  son  au- 
dience ..  Oh!  que  vous  chéririez  ce  digne 
mortel,  si  vous  l’eussiez  vu,  comme  moi  , 
courir  de  pauvre  en  pauvre,  panser  avec 
ardeur  leurs  blessures  dégoûtantes,  adou- 
cir leurs  maux  , les  consoler  par  l’espé- 
rance, leur  dispenser  ses  remèdes,  les  com- 
bler de  bienfaits;  enfin  les  accabler  de  ses 
dons,  sans  autre  but  que  celui  de  secourir 
l’humanité  souffrante,  et  de  jouir  de  l’ines- 
timable douceur  d’être  sur  la  terre  l’image 
de  la  divinité  bienfaisante! 

« Représentez  - vous  , madame  , une 
salle  immense,  remplie  de  ces  malheu- 
reuses créatures  , presque  toutes  privées 
de  tout  secours  , et  tendant  vers  le  ciel 
leurs  mains  défaillantes  , qu’elles  avaient 
peine  à soulever  pour  implorer  la  charité 
du  comte. 

a Il  les  écoute  l’un  après  l’autre  , n’ou- 
blie pas  une  de  leurs  paroles,  sort  pour 
quelques  mornens,  rentre  bientôt  chargé 
d’une  foule  de  remèdes  qu’il  dispense  à 
chacun  de  ces  infortunés,  en  leur  répétant 
ce  qu’ils  ont  dit  de  leur  maladie  , en  les  as- 
surant qu’ils  seront  bientôt  guéris,  s’ils 
veulent  exécuter  fidèlement  ses  ordon- 
nances. Mais  les  remèdes  seuls  seraient  in- 
suffisans;  il  leur  faut  du  bouillon  pour  ac- 
quérir lu  force  de  les  supporter  : peu  d’entre 
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eux  ont  les  moyens  de  s’en  procurer;  Ta 
bourse  du  sensible  comte  est  partagée  en- 
tre eux  ; il  semble  qu’elle  soit  inépuisable* 
Plus  heureux  de  donner,  qu’eux  de  rece- 
voir, sa  joie  se  manifeste  par  sa  sensibilité. 
Ces  malheureux,  pénétrés  de  reconnais- 
sance , d’amour  et  de  respect,  se  proster- 
nent à ses  pieds  , embrassent  ses  genoux  , 
l’appellent  leur  sauveur,  leur  père  , leur 

dieu Le  bon  homme  s’attendrit;  des 

larmes  coulent  de  ses  yeux;  il  voudrait  les 
cacher,  mais  il  n’en  a pas  la  force  : il  pleure, 

et  l’assemblée  fond  en  larmes larmes 

délicieuses , qui  sont  la  jouissance  du  cœur, 
et  dont  les  charmes  ne  peuvent  se  conce- 
voir, quand  on  n’a  pas  été  assez  heureux 
pour  en  verser  de  semblables. 

« Voilà  une  bien  faible  esquisse  du  spec- 
tacle enchanteur  dont  je  viens  de  jouir,  et 
qui  se  renouvelle  trois  fois  chaque  se- 
maine. )) 

Après  avoir  cité  ce  passage  , le  grand 
homme  qui  en  est  l’objet  ajoute  : 

Le  témoignage  que  cet  auteur  rend  d 
la : vérité  n’a  rien  d’exagéré * 

La  modestie  aurait  du  lui  faire  supprimer 
celte  observation.  Au  surplus,  il  invoque 
encore,  à cet  egard,  les  témoignages  dea 
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curés,  des  différens  corps  militaires,  (Te 
l’apothicaire , clés  aubergistes  et  des  geô- 
liers. 

Cagliostro  fait  connaissance  avec  le  car- 
dinal de  Rohan;  il  l’accompagne  à Paris, 
en  1781,  et  revient  à Strasbourg,  porteur 
de  trois  lettres  de  recommandation  de  la 
part  du  ministre  des  affaires  étrangères , 
du  garde-cles-sceaux  et  de  M.  de  Ségur.  Il 
n’en  est  pas  moins  persécuté  à Strasbourg 
par  des  ennemis  envieux  de  ses  succès,  il 
se  détermine  à abandonner  cette  ville.  Il 
apprend  que  le  chevalier  d’Aquino  est  dan- 
gereusement malade  à Naples  : cette  nou- 
velle lui  fait  précipiter  son  départ  ; mais  il 
n’arrive  dans  l’antique  Parthenope  que 
pour  y recevoir  les  derniers  soupirs  de  son 
ami. 

Il  quitte  Naples  , et  arrive  à Bordeaux 
le  8 de  novembre  1783;  il  y répand  égale- 
ment ses  bienfaits;  il  guérit  et  alimente  les 
malades.  De  nouvelles  persécutions  le  for- 
cent de  se  rendre  à Lyon.  Il  arrive  dans 
cette  ville  à la  lin  d’octobre  1784,  et  la 
quitte  pour  se  rendre  à Paris,  à la  fin  de 
janvier  1785.  11  est  impliqué  dans  un  pro- 
cès , devenu  très  célèbre  ; il  est  arrêté , con- 
duit à la  Bastille  , mis  en  jugement.  U11  ar- 
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rêt , en  date  du  5i  de  mai  1786,  le  dé- 
charge des  plaintes  et  accusations  portées 
cou  Ire  lui.  Le  lendemain  , il  sort  de  la  Bas- 
tille. Il  est  salué  , en  rentrant  chez  lui,  par 
les  acclamations  de  huit  à dix  mille  per- 
sonnes. Le  lendemain  , un  ordre  du  roi  lui 
enjoint  de  sortir  de  Paris  sous  vingt-quatre 
heures,  el  du  royaume  sous  trois  semaines, 
avec  défenses  d’y  rentrer  dans  quelque 
t(  mps  et  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit, 
à peine  de  désobéissance. 

En  conséquence , il  sort  de  Paris  , le  3 de 
juin , dans  la  matinée;  il  se  rend  à Passy, 
y reste  neuf  jours  sans  se  montrer,  et  va 
rejoindre,  le  i5,  Séraphina  Felichiani , à 
l’Epée  de  Bois,  à Saint-Denis.  Les  deux 
époux  en  partent  le  même  jour;  ils  arri- 
ve- il  à Boulogne  le  1 5;. et  le  16,  ils  s’em- 
barquent pour  l’Angleterre. 

« La  côte  que  je  quittais  était 

bordée  par  une  foule  de  citoyens  de  tous 
états,  qui  me  bénissaient,  me  remerciaient 
du  bien  que  j’avais  fait  à leurs  frères , et 
m’adressaient  les  adieux  les  plus  touchans. 
Les  vents  m’emportaient  loin  d’eux,  je  ne 
les  entendais  puis  , mais  je  les  voyais  en- 
core à genoux  et  les  mains  élevées  vers  le 
ciel  ; et  moi } de  les  bénir  à mon  tour , de 


répéter , comme  s’ils  pouvaient  m’en- 
tendre : 

et  Adieu  3 Français  ! adieu , mes  enfans! 
adieu  y ma  patrie  ! » 

Cependant  deux  mois  et  demi  après, 
l’ambassadeur  prévient  le  comte  de  Ca- 
gliostro  qu’il  peut  rentrer  en  France  : celui- 
ci  préfère  de  rester  en  Angleterre  ; mais  il 
y est  assailli  par  une  foule  d’escrocs,  sur 
lesquels  il  a versé  de  nombreux  bienfaits, 
et  qui , pour  sa  récompense  , supposent 
qu’il  leur  doit  à tous  différentes  sommes 
qu’ils  lui  ont  prêtées , et  le  font  successive- 
ment arrêter.  Il  est  en  proie  aux  sarcasmes 
calomnieux  de  Morande  , rédacteur  du 
Courrier  de  l’Europe  , qu’il  a refusé  de 
salarier,  pour  qu’il  parlât  de  lui  en  bien  (1). 


(i)  A propos  de  ces  calomnies,  Cagliostro  fit 
insérer  la  lettre  suivante  dans  le  Public- Aver- 
tis er  : 

Lettre  du  comte  de  Cagliostro  , au  sieur  Morande  , 
rédacteur  du  Courrier  de  l’Europe , du  5 sep- 
tembre 1786. 

Je  ne  conçois  pas  assez,  Monsieur,  les  finesses 
de  la  langue  française,  pour  vous  faire  tous  les 
eomplimens  que  méritent  les  excellentes  plaisau- 
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Il  n’y  lient  plus;  il  pari  ; il  quitte  l’Angle- 
terre. 11  se  retire  d’abord  à Bàle  : de  là,  il 


teries  contenues  dans  les  nombres  16,  ry  et  i8du 
Courrier  de  l'Europe  ; mais  comme  tous  ceux  qui 
m’en  ont  parlé  m’ont  assuré  qu’elles  réunissaient 
la  gràee  à la  finesse , et  la  décence  du  ton  à l’élé- 
gance du  st\  le  , j’ai  jugé  que  vous  étiez  un  homme 
de  bonne  compagnie  , et  , à ce  titre , j’ai  conçu  le 
plus  vif  désir  de  faire  connaissance  avec  vous.  Ce- 
pendant , comme  les  médians  s’étaient  permis  de 
débiter  sur  votre  compte  de  très-vilaines  histoires  , 
j’ai  cru  devoir  les  éclaircir,  avant  de  me  livrer 
tout-à-fait  à l'inclination  que  je  ressens  pour  vous. 
J’ai  vu  , avec  bien  de  la  satisfaction  , que  tout  ce 
qu’on  avait  dit  à votre  sujet  était  pure  médisance  ; 
que  vous  n’étiez  point  du  nombre  de  ces  calom- 
niateurs périodiques  qui  vendent  leur  plume  au 
plus  offrant,  et  font  payer  jusqu’à  leur  silence; 
et  qu’enfin  les  propositions  que  vous  m’aviez  fait 
faire  parvotre  digue  ami , M.  Swinton  , m’avaient 
effarouché  mal-à-propos,  étant  tout  aussi  naturel 
de  demander  de  l’or  à un  adepte  , que  de  puiser  de 
l’eau  dans  la  Tamise. 

« De  toutes  les  bonnes  histoires  que  vous  faites 
sur  mon  compte  , la  meilleure,  sans  contredit, 
est  celle  du  cochon  engraissé  d’arsenic,  qui  em- 
poisonna les  lions  , les  tigres  et  les  léopards  des 
forêts  de  Médine.  Je  vais,  monsieur  le  railleur, 
vous  mettre  à portée  de  plaisanter  en  connaissance 
de  cause.  En  fait  de  physique  et  de  chimie  , les 
raisonnemens  prouvent  peu  de  chose  ; le  persif- 
flage  ne  prouve  rien  , l’expérience  est  tout,  fer- 
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se  rend  successivement  à Brienne,  à Aix 
en  Savoie,  à Turin,  a Ro  ver  e do,  à T rente, 


mettez- moi  donc  de  vous  proposer  une  petite  ex- 
périence , dont  l’événemeut  divertira  le  public, 
soit  à vos  dépens  , soit  aux  miens.  Je  vous  invite  à 
déjeuner  pour  le  ge  novembre  prochain,  à neuf 
heures  du  matin.  Vous  fournirez  le  vin  et  tous  les 
accessoires  j moi  , je  fournirai  seulement  un  plat 
de  ma  façon  ; ce  sera  un  petit  cochon  de  lait  en- 
graissé selon  ma  méthode.  Deux  heures  avant  le 
déjeuner,  je  vous  le  présenterai  en  vie  , bien  gras 
et  bien  portant.  Vous  vous  chargerez  de  le  faire 
tuer  et  de  le  faire  apprêter,  et  je  n’en  approcherai 
plus  juseju’au  moment  où  on  le  servira  sur  la  table. 
Vous  le  couperez  vous-même  en  quatre  parties 
égales  ; vous  choisirez  celle  qui  flattera  le  plus 
votre  appétit , et  vous  me  servirez  celle  que  vous 
jugerez  à propos.  Le  lendemain  de  ce  déjeuner, 
il  sera  arrivé  de  quatre  choses  l’une.  Où  nous  se- 
rons morts  tous  les  deux  ; où  nous  ne  serons  morts 
ni  l’un  ni  l'autre  ; ou  je  serai  mort , et  vous  ne  le 
serez  pas;  ou  vous  serez  mort,  et  je  ne  le  serai 
pas.  Sur  ces  quatre  chances , je  vous  en  donne 
trois,  et  je  parie  cinq  mille  guinées  que,  le  len- 
demain du  déjeûner,  vous  serez  mort,  et  que  je 
me  porterai  bien.  Vous  conviendrez  qu’on  ne  sau- 
rait être  plus  beau  joueur,  et  qu’il  faut  nécessai- 
rement que  vous  accepliez  le  pari  , ou  que  vous 
conveniez  que  vous  êtes  un  ignorant  , et  que  vous 
avez  sottement  plaisanté  sur  un  fait  qui  n’était 
pas  de  votre  compétence. 

« Si  vous  acceptez  ie  pari , je  dépose  inconti- 
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et  enfin  à Rome,  où  l’attendaient  de  nou- 
veaux malheurs. 

Avant  d’en  rendre  compte  , présentons 
les  faits  sous  un  nouveau  jour  : écoutons 
les  adversaires  du  comte  de  Cagliostro. 

Ces  adversaires  , il  est  vrai , ne  sont 
d’accord  ni  sur  son  vrai  nom  , ni  sur  le 
lieu  de  sa  naissance.  L’un  prétend  que  Ca- 
glioslro  est  né  dans  un  faubourg  de  Naples  ; 
que  son  nom  est  Tiscio , qu’on  prononce 


nent  les  cinq  mille  guinées  chez  le  banquier  qu’il 
vous  plaira  choisir.  Vous  voudrez  bien  en  faire 
autant  dans  la  quinzaine  , pendant  lequel  temps 
il  vous  sera  loisible  de  mettre  vos  confrères  et  vos 
souteneurs  à contribution. 

« Quelque  parti  que  vous  preniez  , je  me  flatte 
que  vous  voudrez  bien  insérer  ma  lettre  dans 
votre  prochain  numéro,  et  l’ajouter  par  post- 
scriptum  à la  critique  charmante  , quoiqu’un  peu 
tardive,  dont  vous  voulez  bien  honorer  mon  Mé- 
moire. 

« Je  suis  , Monsieur,  avec  les  sentimens  qu’é- 
prouvent universellement  tous  ceux  qui  ont  le 
bonheur  d'avoir  des  relations  avec  vous. 

« Votre  , etc.  » 

On  conçoit  que  Morande  n’accepta  pas.  Ca- 
gliostro en  était  sûr.  Il  lui  écrivit  une  seconde 
lettre  , plus  piquante  encore  • pour  lors  le  Cour- 
rier de  i Europe  ne  le  ménagea  plus. 
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en  italien  Ticho  ; que  son  père  était  cocher 
à Naples  ; qu’il  lui  a fait  apprendre  le  mé- 
tier (le perruquier  ; qu’il  fut  d’abord  valet 
de  chambre  du  due  de  Castropignani  ; en- 
suite compagnon  d’un  fameux  aventurier, 
connu  sous  le  110m  de  Cosmopolite  , à qui 
il  déroba  ses  secrets , pour  pouvoir  voler 
de  ses  propres  ailes. 

L’autre  le  fait  naître  à Païenne  ; il  donne 
la  date  précise  de  sa  naissance  (8  de  juin 
X745).  Suivant  ce  dernier,  son  vrai  nom 
est  Joseph  Balsamo , fils  de  Pierre  Bal- 
samo  et  de  Fèlicie  B raconieri , tous  deux 
de  médiocre  extraction. 

Cette  dernière  version , extraite  de  la 
procédure  instruite  à Rome,  en  1790, 
contre  le  comte  de  Cagliostro , paraît  la 
plus  probable. 

Ses  adversaires  passent  en  revue  sa  con- 
fession, et  s’attachent  à en  démontrer  l’ab- 
surdité. C’est  un  recueil  de  fables,  d’inep- 
ties , d’erreurs  grossières.  Comment  a-t-d 
le  front  d’avancer  qu’en  Egypte  il  fut  in- 
troduit , par  les  prêtres , dans  des  lieux  où 
le  commun  des  voyageurs  ne  pénétra  ja- 
mais? De  quels  temples  entend-il  parler? 
Est-ce  de  ceux  d’Isis , d’Osiris,  d’Apis,  qui 
n’existent  plus  que  dans  les  Listes  de  la 
mythologie?  Comment  ose- 1- il  avancer 
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qu’en  arrivant  à Malte,  il  est  dispensé  de 
la  quarantaine  , à laquelle  sont  sujets  Ions 
les  vaisseaux  venant  du  Levant?  Comment 
ose  t-il  dire  qu’il  mangea  chez  le  bailli  de 
Rohan,  qui,  à cette  époque,  n’était  pas  à 
Malte  ? Accueilli  comme  un  être  extraor- 
dinaire et  privilégié,  à Médine,  par  le 
muphti;  à la  Mecque,  par  le  scliérif;  en 
Egypte,  par  les  prêtres;  à Malte,  le  grand- 
maître  lui  donne  un  logement  dans  son 
palais  ; et  là  , le  vieux  Musulman  Althotas 
est  métamorphosé  en  chevalier  de  Malte. 
On  propose  au  jeune  Acharat  lui-même  de 
prendre  la  croix,  quoiqu’il  ignore  sa  nais- 
sance , et  qu’il  faille  en  faire  preuve  pour 
devenir  chevalier  de  Malte.  Althotas  meurt, 
et  c’est  dommage  ! car  il  meurt  avec  son 
secret.  Mais  que  devient  le  valet  de  cham- 
bre d'Arabie  et  les  deux  autres  domesti- 
ques , si  bien  instruits  de  l’origine  d’Acha- 
rat  , et  qui  eussent  pu  débrouiller  ce  mys- 
tère? Ils  ont  disparu. 

Revenons  à Balsamo.  Placé  très -jeune 
au  séminaire  de  Saint-Roch  de  Païenne, 
il  s’ennuie  de  l’étude  et  prend  la  fuite.  No- 
vice à treize  ans  chez  les  Cenfratelli , il  est 
recommandé  au  frère  apothicaire,  qui  lui 
apprend  les  principes  de  la  chimie  et  de  la 
médecine.  Son  naturel  pervers  se  déploie, 
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et  les  corrections  deviennent  si  fréquentes, 
qu’il  s’enfuit  de  nouveau,  et  jette  le  froc 
aux  orties. 

De  retour  à Palerme  , il  s’applique  au 
dessin  , à l’exercice  des  armes,  mais  par- 
ticulièrement à l’art  de  l’escamoteur.  11  fait 
les  premiers  essais  de  ce  dernier  talent  aux 
dépens  d’un  de  ses  oncles  , d’un  notaire  et 
d’un  religieux;  il  se  rend  môme  coupable 
de  plusieurs  crimes  de  faux.  On  crut  qu’une 
retraite  momentanée  lui  deviendrait  salu- 
taire. Rendu  à la  liberté,  il  arrache  soixante 
onces  d’or  à la  crédulité  d’un  orfevre , 
nommé  Marano,  auquel  il  s’était  flatté  de 
faire  trouver  un  trésor. 

Il  fuit  de  nouveau , et  se  rend  à Messine, 
où  il  fait  connaissance  d’un  certain  Altho- 
tas  , Grec  ou  Espagnol , parlant  plusieurs 
langues , possédant  plusieurs  manuscrits 
arabes  , et  grand  chimiste.  Tel  est  ce  per- 
sonnage que  Cagliostro  prétend  avoir  été 
son  gouverneur  à Médine.  Les  deux  voya- 
geurs s’embarquent  ensemble , parcourent 
les  îles  de  l’Archipel , débarquent  à Alexan- 
drie d’Egypte,  où  ils  se  distinguèrent  par 
plusieurs  opérations  chimiques.  D’Alexan- 
drie, ils  se  rendent  à Rhodes  ; et  de  là,  à 
Malte.  Althotas  y mourut;  Balsamo  hérita 
de  son  or  et  de  ses  secrets;  il  sut  tirer  du 
grand-  maître  Pinto  une  assez  forte  somme, 
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et  partit  pour  Naples  ayec  un  chevalier  de 
l’Ordre.  Il  est  possible  que  ce  fut  le  cheva- 
lier d’Aquino. 

Après  un  court  séjour  à Naples,  il  se 
rendit  à Rome , toujours  sous  le  nom  de 
Balsamo  ; mais  loin  de  vouloir  y demeurer 
obscur,  il  lit  tout  pour  se  rendre  célèbre, 
Ï1  prit  divers  habits,  tanlôl  religieux  , tan- 
tôt séculiers.  Il  avait  sollicité  à Naples  des 
lettres  de  recommandation , et  il  obtint 
accès  auprès  de  plusieurs  personnages  con- 
sidérables. Il  sut  tirer  de  l’argent  de  tous. 
Ayant  eu  occasion  de  voir  Laurenzct  Fe- 
lictiiani , qui  demeurait  près  de  la  Trinité 
des  pèlerins,  il  en  devint  amoureux,  en  fit 
la  demande  , et  l’épousa  , dans  la  paroisse 
de  Sain t-Sauveur- aux- Champs , en  1770. 
C’est  cette  Laurenza , née  d’une  famille 
obscure  , que  le  comte  de  Cagliostro  tra- 
vestit depuis  en  Sèraphina  Fèlichiani , 
noble  Romaine.  La  beauté  de  Laurenza 
fut  un  fonds  inappréciable  , que  souvent 
elle  fit  valoir  à un  très-gros  intérêt  ; mais 
on  assure  qu’elle  ne  fit  en  cela  que  prouver 
son  obéissance  à son  époux.  Parmi  les  ado- 
rateurs qu’il  lui  procura  , était  un  marquis 
Agliata,  qui  défrayait  généreusement  la 
maison  de  Balsamo.  Le  marquis  possédait 
Part  de  contrefaire  les  écritures,  mieux  en- 
core que  l’époux  de  Laurenza.  11  circula 
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bientôt  tant  de  faux  billets , que  nos  artistes 
furent  forcés  de  quitter  Rome  : mais  ait 
moyen  de  cette  innocente  invention,  Bal- 
samo sortit  de  la  capitale  du  monde  chré- 
tien avec  une  patente  de  colonel  au  service 
de  Prusse,  et  vêtu  de  l’uniforme. 

Arrivés  à Bergame,  ils  continuèrent  à 
travailler.  Le  gouvernement  instruit  de 
leur  savoir  faire  , se  chargea  de  leur  don- 
ner un  logement.  D’Agliata  se  refusa  à celte 
affaire  obligeante  et  s’enfuit  de  Bergame. 
Balsamo  et  Laurenza,  après  quelque  temps 
de  réclusion,  furent  chassés  de  la  ville. 

Balsamo  , réduit  à la  besace  par  la  fuite 
de  l’ Agi iata, qui  avait  emporté  les  espèces, 
entreprit , avec  sa  femme,  un  pélérinage  à 
St.-Jacques  en  Galice.  Vêtus  tous  deux  de 
l’habit  de  pèlerin , ils  traversèrent  dévote- 
ment les  états  de  Sardaigne  , de  Gênes,  et 
arrivèrent  à Antibes , en  vivant  delà  quête; 
mais  les  ressources  que  Belsamo  tirait  des 
complaisances  de  sa  femme , lui  parurent 
préférables  à la  nécessité  de  vivre  d’aumô- 
nes. Ils  adoptèrent  ce  genre  de  commerce, 
tant  à Antibes  , qu’à  Barcelone  où  ils  res- 
tèrent six  mois.  Un  voyageur,  amoureux 
de  Laurenza,  se  chargea  de  les  défrayer 
jusqu’à  Madrid,  et  d’y  faire  tous  les  frais 
de  leur  séjour  : mais  les  demandes  de  Bal- 
samo se  multipliant  à l’infini  et  les  charmes 
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de  Laurenza  n’ayant  plus  aux  }^eux  du 
voyageur  l'attrait  de  la  nouveauté,  les 
deux  époux  se  rendirent  à Lisbonne,  où 
madame  mit  à contribution  un  riche  mar- 
chand. La  famille  vit  ce  commerce  de  mau- 
vais œil , et  Balsamo  fit  un  saut  jusqu’à 
Londres.  Là  , il  se  livra  plus  que  jamais  au 
honteux  négoce  qu’il  faisait  de  sa  femme. 
Nous  nous  bornerons  à rapporter  le  piège 
qu’il  tendit  à un  Quaker.  Les  lois  d’Angle- 
terre prescrivent  que,  si  un  mari  surprend 
sa  femme  en  adultère,  il  peut,  à l’aide  d’un 
témoin,  ou  accuser  devant  les  tribunaux 
l’amant  adultère  , ou  s’arranger  avec  lui 
pour  telle  somme  d’argent  qu’il  lui  plaît. 
Les  deux  époux  s’étaient  liés  dans  cette 
ville  avec  plusieurs  Quakers , et,  en  même 
temps  , avec  un  Sicilien  qui  se  faisait  ap- 
peler le  marquis  Vivuna.  Un  des  Quakers 
s’éprit  de  belle  passion  pour  la  dame,  et 
oublia,  pour  la  séduire  , l’austérité  de  sa 
secte.  Sans  lui  céder,  elle  en  fit  la  confi- 
dence à son  mari , et  tous  deux  , de  con- 
cert avec  Vivona,  convinrent  qu’elle  don- 
nerait au  Quaker  un  rendez-vous  secret  ; 
que  les  deux  hommes,  à l’heure  et  au  jour 
indiqués,  se  cacheraient  dans  une  cham- 
bre voisine,  et  qu’au  moment  où  le  Quaker 
se  croirait  sur  le  point  d’être  heureux,  un 
signe  convenu  entre  eux  ferait  paraître 
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aussitôt  Balsamo  , et  Vivona , qui  servirait 
de  témoin  ; et  qu’à  force  de  reproches  , 
d’insultes  et  de  menaces  , ils  le  forceraient 
à payer  chèrement  les  plaisirs , dont  il 
n’aurait  eu  que  l’espérance. 

Tout  réussit  au  gré  de  leurs  désirs.  Le 
Quaker  se  rendit , à l’heure  marquée  , à 
l’invitation  de  la  dame,  et  commença  à la 
complimenter  à la  mode  de  la  Pensylve- 
nie;  la  dame  répondit  qu’elle  ne  concevait 
pas  comment  un  Quaker  pouvait  être  si 
galant  : le  dialogue  s’échauffa  et  devint  si 
vif,  que  le  Quaker,  en  nage,  ôta  sort 
chapeau  , sa  perruque  et  son  habit.  Mais 
au  signe  concerté  , paraissent  subite- 
ment dans  la  chambre  Balsamo  et  Vivona 
qui  le  saisissent;  il  se  trouble;  il  ne  peut 
nier,  et  reçoit  par  grâce,  la  permission 
d’en  sortir  pour  cent  livres  sterling»,  que 
les  deux  fripons  se  partagèrent  entre  eux* 

Cependant  la  dépense  de  Balsamo  étant 
excessive , il  fut  forcé  de  se  défaire  d’une 
quantité  de  topazes  qu’il  avait  rassemblées 
dans  le  temps  de  son  séjour  à Lisbonne.  Il 
chargea  Vivona  de  les  vendre  , et  Vivona 
disparut  avec  les  topazes.  Balzamo  ne  put 
payer  le  loyer  de  sa  maison  et  fut  arrêté. 
La  générosité  d’un  Anglais  le  tira  de  prison, 
il  le  recueillit  même  chez  lui,  ainsi  que  son 
épouse.  Balsamo , par  reconnaissance , sé- 
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rîuisit  la  fille  de  l’Anglais,  en  tira  des  som- 
mes considérables  , et  finit  par  se  faire 
chasser. 

En  177a,  il  quitta  l’Angleterre  et  prit 
le  chemin  de  la  France.  Il  se  lia,  à Dou- 
vres, avec  un  M.  Mont  plaisir,  qui  lui  offrit 
de  le  conduire  à Paris,  ainsi  que  la  belle 
Laurenza.  Ce  voyage , en  poste  , fut  fait 
aux  dépens  de  Montplaisir  qui  se  chargea 
de  défrayer  les  époux  dans  la  capitale. 
Tant  de  générosité  n’était  pas  tou t-à- fait 
désintért  ssée  : maisles  dépenses  de  Balsamo 
allant  toujours  croissant  , Laurenza  pr  é- 
tendit ne  pas  perdre  tout  le  fruit  de  ses 
complaisances,  et  quitta  un  beau  jour  le 
domicile  conjugal. C’était  couper  les  vivres 
à Balsamo  , qui  parvint  à connaître  sa  re- 
traite, et  obtint  un  ordre  pour  la  faire  ar- 
rêter. Elle  fut  conduite  à Ste. -Pélagie  , où 
elle  resta  détenue  pendant  quelques  mois. 

L’époux  se  lia  avec  une  vieille  dame  de 
la  générosité  de  laquelle  il  n’eut  qu’à  se 
louer.  Son  tour  étant  venu  d'acheter  son 
bien-être  par  quelques  sacrifices,  puisque 
sa  femme  était  entre  quatre  murailles,  il 
joignit  à celte  recette  celle  que  lui  procura 
Veau  de  beauté,  propre  à rafraîchir  la 
peau  ; secret  précieux  , que  les  dames 
payent  toujours  fort  cher. 

Laurenza  fut  enfin  rendue  à la  liberté  , 
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et  Balsamo  prit  une  maison  à son  compte, 
près  d’une  barrière.  Là,  il  prétendit  avoir 
le  secret  de  faire  de  l’or,  et  celui  de  pro- 
longer la  vie,  et  parvint  à faire  des  dupes. 

Instruit  qu’il  courait  risque  d’être  arrêté, 
il  prit  un  passeport  sous  un  autre  nom  , 
s’enfuit  avec  la  plus  grande  promptitude  à 
Bruxelles,  et , après  avoir  traversé  l’Alle- 
magne et  l’Italie  , il  se  rendit  à Païenne.  Il 
n’y  jouit  pas  long-temps  de  sa  liberté.  Ce 
Marano,  auquel  il  avait  enlevé  soixante 
onces  d’or  , le  fit  arrêter.  Il  dut  sa  liberté  à 
M.  Seigmur,  pourlequel  il  avait  des  lettres 
de  recommandation  de  Naples,  mais  ce  fut 
à condition  qu’il  sortirait , sur-le-champ,  de 
Païenne.  Il  se  rendit  à Malte  , où  l’eau  de 
beauté  et  les  charmes  deLaurenza  le  soutin- 
rent pendant  trois  mois.  Delà,  il  passa  à 
Naples  où  il  trouva  un  grand  avantage  à 
professer  lachimieet  la  cabale.  Pour  éviter 
le  ressentiment  de  ceux  auxquels  il  avait 
arraché  de  l’or,  dans  l’espoir  qu’il  leur 
donnerait  le  secret  de  prolonger  leur  exis- 
tence , il  feignit  qu’il  venait  de  recevoir  de 
Rome  une  lettre  qui  lui  annonçait  la  ma- 
ladie du  noble  comte  Felichiani , père  de 
son  épouse;  la  nature  exigeait  impérieuse- 
ment son  départ  de  Malte  ; mais  il  prit 
l’engagement  solennel  d’y  revenir.  En 
conséquence  muni  d’une  bonne  voiture  de 
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voyage  et  de  diverses  sommes  qu’il  eut 
l’art  de  se  faire  offrir  , et  la  bonté  d’accep- 
ter , il  partit;  non  pour  Rome  , mais  pour 
l’Espagne.  Il  s’arrêta  à Valence  sous  le  nom 
de  dom  Thiscio  , napolitain , où  il  porta 
l’uniforme  de  lieutenant.  Ce  fut,  sans  dou- 
te , ce  qui  lit  croire  au  sieur  Sachi,  chi- 
rurgien , qui  le  traita,  ainsi  que. la  signora 
Laurenza,  d’une  maladie  grave,  qu’il  était 
à Naples  , et  que  son  vrai  nom  était  This- 
cio y ou  Tic  ho. 

Des  catastrophes  humiliantes  attendaient 
à Alicante  dom  Thiscio,  qui  gagna  promp- 
tement Cadix.  Là,  il  trouva  un  autre  fa- 
natique de  chimie,  auquel  il  sut  escroquer 
une  lettre  de  change  de  mille  écus,  et  deux 
superbes  montres  à répétition  , dont  l’une 
formait  la  pomme  d’un  jet.  Mais  n’ayant  pu 
procurer  la  pierre  philosophale  à son  con- 
frère le  souffleur  , il  quitta  Cadix  et  revint 
à Londres.  Là  , il  fit  connaissance  avec  des 
personnes  qui  spéculaient  sur  la  loterie;  il 
parvint  à leur  persuader  qu’il  avait  l’art  de 
deviner  la  sortie  des  numéros  ; il  en  tira 
beaucoup  d’argent.  Emprisonné  plusieurs 
fois  pour  ce  fait,  il  en  sortit  blanc  comme 
neige,  en  affirmant  qu’il  n’avait  rien  reçu. 

Ce  fut  à l’époque  de  ce  second  voyage 
à Londres  qu’il  s’associa  à la  maçonnerie  or- 
dinaire , et  qu’il  trouva  le  moyen  d’en  ins- 
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t il aer  cme  seule,  c’est-à-dire,  une  réforme 
d’un  nouveau  genre,  il  lui  donna  un  air 
de  nouveauté,  en  ajoutant  des  règles,  des 
pratiques  et  des  instructions  dont  il  était 
l’inventeur.  Tel  est  la  principale  origine  de 
sa  célébrité.  Ce  fut  alors  qu’il  prit  le  nom 
de  Cagliostro,  et  le  titre  de  comte.  Il  ca- 
cha toujours  sa  véritable  origine,  sa  con- 
dition et  son  âge.  Il  disait  aux  uns  qu’il  était 
lié  presque  avant  le  déluge  ; aux  autres, 
qu’il  avait  assisté  aux  noces  de  Cana.  Tan- 
tôt il  supposait  être  né  à Malte  ; tantôt  il 
voulait  être  lils  du  grand  - maître  de  cet 
Ordre  et  de  la  princesse  de  Trébisonde  ; 
tantôt  , enfin  y il  descendait  de  Charles 
Martel.  Il  parlait  de  ses  voyages,  de  ses 
études  , de  ses  connaissances  d’une  ma- 
nière emphatique  et  sublime.  Ses  discours 
ordinaires  voulaient  sur  les  voyages  qu’il 
avait  faits  à la  Mecque,  en  Egypte,  et  dans 
d’autres  parties  du  monde  éloignées,  sur 
la  science  qu’il  avait  acquise  des  pyrami- 
des , sur  les  mystères  de  la  nature  qu’il 
avait  pénétrés.  Souvent  il  gardait  un  mys- 
térieux silence;  et  lorsqu’on  lui  demandait 
son  nom  et  sa  condition,  il  prenait  le  parti 
de  répondre  : 


JE  SUIS  CELUI  QUI  ES1V 
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Lorsqu’on  lui  faisait  des  instances  réité- 
rées, il  avait  la  condescendance  de  tracer 
son  chiffre  figuré  par  un  serpent  qui  a 
une  pomme  dans  la  bouche,  et  est  percé 
d’une  (lèche. 

Le  train  qu’il  menait  répondait  à tout 
le  reste.  11  voyageait  toujours  en  poste  , 
avec  une  suite  considérable:  des  courriers, 
des  laquais,  des  valets  de  chambre,  enfin 
des  domestiques  de  tout  genre,  vêtus  avec 
faste  , donnaient  un  air  de  vérité  à la  haute 
naissance  dont  il  se  vantait.  Les  livrées  qu’il 
fit  faire  à Paris  montèrent  au  prix  de  vingt 
louis  chacune.  Des  appartemens  meublés 
dans  le  dernier  goût,  une  table  magnifique 
ouverte  à de  nombreux  convives  , de  ri- 
ches vêtemens  pour  lui  et  pour  sa  femme, 
répondaient  au  luxe  de  ses  gens. 

Sa  feinte  générosité  fit  aussi  grand  bruit. 
Souvent  il  soignait  gratuitement  les  pau- 
vres , et  même  leur  faisait  quelque  au- 
mône. Plusieurs  de  ses  adorateurs  et  de  ses 
disciples  de  maçonnerie  lui  offrirent  des 
présens  considérables,  tant  en  argent  qu’en 
effet.  Il  les  refusait  personnellement.  Mais 
il  convenait  avec  sa  femme  qu'il  paraîtrait 
devant  eux,  plongé  dans  une  profonde  mé- 
lancolie ; qu’ils  ne  manqueraient  pas  d’en 
demander  le  sujet,  et  qu’elle  leur  ferait  con- 


fidence  de  l’embarras  où  il  se  trouvait,  soit 
par  le  retard  des  remises  qu’il  attendait,  soit 
par  un  vol  ou  quelque  autre  raison;  ajou- 
tant que  sa  fierté,  sa  délicatesse  naturelle, 
et  le  désir  qu’il  avait  de  faire  du  bien  à 
l’humanité  , sans  en  recevoir  de  recom- 
pense , lui  faisaient  refuser  toutes  les  offres 
de  ses  amis.  Les  adorateurs  de  Cagliostro, 
pleins  d’admiration  pour  un  si  noble  désin- 
téressement, doublaient  leurs  dons  et  les 
faisaient  passer  par  les  mains  de  madame, 
en  la  conjurant  de  se  conduire  de  manière 
à ce  qu’il  n’eût  pas  à rougir  de  leurs  faibles 
offrandes. 

C’est  par  cette  adresse  et  paruneinfinité 
d’autres  ruses,  qu’il  sut  se  procurer  les 
richesses  qu’il  désirait.  Ainsi,  la  maçon- 
nerie , secondée  par  toutes  les  autres  cir- 
constances que  nous  avons  exposées,  pro- 
cura à cet  homme  cette  célébrité  rare  , 
même  dans  l’histoire  des  imposteurs.  Le 
fanatisme  fut  porté  au  point  que  , non-seu- 
lement , on  vit  communément  en  France 
son  portrait  et  celui  de  sa  femme  sur  des 
éventails,  sur  des  bagues,  sur  des  taba- 
tières, sur  des  médaillons  ; mais  que  son 
buste  fut  taillé  en  marbre  , coulé  en  bron- 
ze, et  placé  dans  les  palais  des  plus  grands 
seigneurs.  Ce  n’était  point  assez.  On  lut  . 
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an-dessus  de  l’un  de  ees  bustes,  cette  ins- 
cription en  lettres  d’or  : 

DIVO  CAGLIOSTRO. 

Après  avoir  professé  la  maçonnerie  à 
Lond  res,  Cagliostro  partit  pourLaHaie.il 
escroqua  quatre  à cinq  cent  écus  à un  Hol- 
landais , sous  prétexte  de  lui  donner  les 
numéros  qui  devaient  sortir  au  premier 
tirage,  et  s’enfuit  en  Italie.  11  parut  à Ve- 
nise sous  le  nom  de  marquis  Pellegrini.  Là, 
il  tira  mille  sequ ins  d’un  négociant,  sous 
la  promesse  de  lui  enseigner  à Faire  de  l’or, 
à changer  le  chanvre  en  soie,  et  à fixer  le 
mercure.  Les  mille  sequins  en  poche  , il 
retourna  en  Allemagne  , parcourut  diffe- 
rentes villes  , s’arrêta  en  Courlande , y fit 
de  nombreux  prosélytes,  et  autant  de  du- 
pes. Il  partit  de  Mittau  , comblé  de  ri- 
chesses et  s’achemina  versSt.-Pétersbourg. 
Sur  la  frontière,  il  s’annonça  sous  le  titre 
de  comte  Cagliostro  , colonel  au  service 
d’Espagne.  M.  de  JNormandez,  chargé  des 
affaires  de  la  cour  de  Madrid  , en  l’absence 
de  l’ambassadeur  , réclama  ministérielle- 
ment  contre  ce  mensonge  , força  Caglios- 
tro à désavouer  son  titre  de  colonel,  et  à 
prendre  seulement  celui  de  voyageur.  Cet 
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affront  que  venait  de  recevoir  le  nouvel 
arrivé,  fut  aussitôt  répandu  dans  Péters- 
bourg,  et  ne  contribua  pas  à lui  donner 
beaucoup  de  considération.  Il  fut  obligé  de 
se  borner  à s’annoncer  comme  un  homme 
qui  possédait  des  secrets  de  médecine  et 
de  chimie  : mais  il  était  prouvé  qu’il  avait 
menti  en  se  donnant  pour  colonel;  et  l’on 
eut  peu  de  confiance  en  lui , quand  il  se 
donna  pour  chimiste  et  médecin.  M.  Ro- 
gerson  , conseiller  d’état  et  premier  méde- 
cin de  l’impératrice  , acheva  de  démasquer 
le  charlatan.  Le  prétendu  disciple  de  l’é- 
cole d’Hermès  ne  put  tenir  contre  le  savant 
élève  de  la  faculté  d’Edimbourg.  Nou£ 
avouerons  cependant  que  Cagliostro  sur- 
prit la  confiance  d’un  petit  nombre  de  per- 
sonnes. Un  sénateur  lui  confia  la  santé  de 
sa  maîtresse  qui,  heureusement,  en  lut 
quitte  pour  être  un  peu  plus  malade.  Un 
gentilhomme  aveugle  se  remit  entre  ses 
mains  pour  recouvrer  la  vue,  et  conserva 
sa  cécité.  Un  major  chauve  crut  que  Ca~ 
glioslro  lui  rendrait  ses  cheveux  , et  n’en 
obtint  que  des  maux  de  tête.  Un  italien, 
sourd  , se  tint  renfermé  pendant  les  plus 
beaux  jours  de  l’été,  se  soumit  à une  diète 
austère,  se  fit  seringuer  par  Cagliostro  des 
gouttes  d’essence  dans  les  oreilles.  Ce  re- 
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mède  lui  fit  souffrir  des  maux  affreux.  Il 
sortit  enfin  , pale , faible,  maigre  , et  plus 
sourd  que  jamais.  Cagliostro  ne  négligea 
pas  plus  à Pétersbourgque  dans  les  autres 
villes  qu’il  avait  parcourues,  de  visiter  les 
loges  et  de  faire  valoir  sa  maçonnerie 
égyptienne  : mais  il  y eut  beaucoup  moins 
de  succès  qu’ailleurs.  Il  ne  séduisit  qu’un 
petit  nombre  d’esprits  faibles  , d’imagina- 
tions blessées;  il  fut  généralement  regardé 
comme  un  fourbe,  et  la  curiosité  même 
ne  put  lui  ouvrir  que  l’accès  d’un  fort  petit 
nombre  de  maisons  , dans  une  ville  où 
toutes  les  maisons  sont  ouvertes  à tous  les 
étrangers  honnêtes. 

Cagliostro  passa  à Varsovie,  où  sa  plus 
grande  industrie  fut  de  tromper  un  prince 
fort  riche.  Séduit  par  les  opérations  de  Ca- 
gliostro , relativement  à sa  maçonnerie  qui 
paraissait  avoir  beaucoup  de  rapport  avec 
ce  qu’on  nomme  magie,  il  se  montra  eu-  ' 
rieux  d’acquérir  cette  science,  et  voulait 
surtout  obtenir  du  prétendu  magicien  un 
diable  qu’il  aurait  a son  commandement. 
Cagliostro  le  maintint  long- temps  dans 
celte  espérance  , et  en  tira  des  présens  qui 
pouvaient  monter  à plusieurs  milliers  d’é- 
eus.  Mais  le  diable  se  montra  rétif  et  re- 
fusa obstinément  de  se  soumettre  aux  or- 
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dres  du  noble  palatin.  Celui-ci  se  voyant 
trompé  dans  son  espoir  d’avoir  un  diable 
à son  commandement , prit  le  parti  de  re- 
chercher la  possession  de  la  comtesse  qu’il 
supposait  moins  rétive.  Il  se  trompait  : la 
signora  Cagliostro  refusa  de  combler  ses 
vœux.  Ne  pouvant  réussir,  ni  d’une  part , 
ni  d’autre  , il  se  laissa  emportera  son  res- 
sentiment , et  intimida  les  deux  époux  par 
ses  menaces.  Ils  furent  obligés  de  lui  rendre 
ses  présens , d’abandonner  Varsovie  et 
d’aller  chercher  fortune  ailleurs. 

Ils  prirent  la  route  de  Francfort,  où  ils 
ne  firent  qu’un  séjour  de  peu  de  durée  , et 
se  rendirent  à Strasbourg.  Le  fibuleux 
palladium  n’aurait  pas  été  accueilli  comme 
Cagliostro  le  fut  dans  cette  ville.  Sa  répu- 
tation l’y  avait  précédé;  ce  ne  furent  qu’ap- 
plaudissemens  , que  démonstrations  de 
joie.  11  y contracta  l’amitié  d’un  person- 
nage illustre  ; d’un  prince  de  l’église  , et 
en  fut  visité  en  grande  cérémonie.  En  peu 
de  temps,  par  ses  travaux  de  la  maçonne- 
rie , il  prit  sur  cet  homme  un  empire  des- 
potique , et  en  tirades  sommes  considéra-, 
blés.  11  partit  enfin  de  Strasbourg,  chargé 
des  plus  riches  dépouilles  , non  pour  aller 
recevoir  à Naples  les  derniers  soupirs  du 
chevalier  d’Aquino  , son  ami , puisqu’il 
est  prouvé  que  ce  chevalier  mourut  à 
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Malte , mais  pour  se  soustraire  aux  persé- 
cutions que  lui  avait  suscitées  la  faculté  de 
médecine.  Ce  motif  est  prouvé  par  les  trois 
lettres  de  recommandation  qu’il  reçut  du 
gouvernement  français  , et  qui  furent  ar- 
rachées par  le  crédit  du  cardinal.  Cagliostro 
i Saurait  pas  eu  de  lettres  de  recomman- 
dation , s’il  eut  joui  à Strasbourg  de  l’es- 
time et  de  la  considération  générales  , 
comme  il  s’en  flattait. 

De  Strasbourg,  il  passa  en  Italie  et  s’ar- 
rêta à Naples,  où  il  ne  resta  que  trois  mois, 
parce  qu’il  ne  trouva  pas  le  terrein  propre 
h sa  maçonnerie,  il  revint  en  France  et  se 
hxa,  pour  quelque  temps  , à Bordeaux  , 
où  il  exerça  la  médecine  et  l’art  du  charla- 
tan. Il  eut  l’adresse  de  tirer  i5,ooo  francs 
d’une  dame  veuve,  à laquelle  il  persuada 
qu’il  la  rendrait  maîtresse  d’un  trésor, 
qu’il  assurait  être  caché  dans  une  de  ses 
maisons  de  campagne  , et  gardé  par  des 
esprits. 

De  Bordeaux,  il  se  transporta  à Lyon. 
La  fondation  de  la  loge  mère  de  son  rit 
Egyptien  , fut  le  grand  ouvrage  dont  il  fut 
occupé  pendant  trois  mois  qu'il  y passa.  Il 
tira  encore  de  là  quatre  à cinq  cent  louis  ; 
après  quoi , il  se  rendit  pour  la  troisième 
fois  à Paris,  où  l’attendaient  l’admiration* 
la  crédulité  * les  fers  et  l’exil. 
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Nous  ne  parlerons  ni  de  son  entrevue 
avec  le  fameux  comte  deSl-Germain,ni  du 
souper  des  morts,  auquel  assistèrent  d’A- 
lembert,  le  duc  de  Choiseul,  Diderot,  Vol- 
taire , Voisenon  et  Montesquieu;  ni  de 
l’initiation  des  dames,  rue  Verte  Saint-Ho- 
noré. Les  écrits  qui  parurent  alors  sur  ces 
différens  objets  ne  doivent  être  considérés 
que  comme  des  plaisanteries. 

Mais  ce  qu’il  y a de  certain  c’est  qu’on 
ne  parla  plus  de  ce  charlatan,  dans  cer- 
taines sociétés,  que  sous  le  nom  de  divin 
Caglioslro ; c’est  qu’on  osa  mettre  pour 
épigraphe  à ses  mémoires , au  bas  de  son 
portrait  : 

De  l’ami  des  humains  reconnaissez  les  traits  : 

Tous  ses  jours  sont  marcjués  par  de  nouveaux  bienfaits  j 
Il  prolonge  la  vie,  il  secourt  l’indigence  : 

Le  plaisir  d’être  utile  est  seul  sa  récompense. 

Banni  de  Paris  et  de  tout  le  royaume,  il 
repassa  en  Angleterre;  mais  bientôt  forcé 
de  quitter  également  celte  île , il  parcourut 
successivement  Bàle  , Bienne,  Aix  , Turin, 
Roveredo  , Trente  , Vienne.  Ne  pouvant 
se  fixer  nulle  part , parce  qu’il  était  connu 
partout,  il  eût  désiré  , nouvel  Alexandre, 
faire  la  conquête  d’un  nouveau  monde  , 
c’est-à-dire  trouver  de  nouveaux  climats 
auxquels  il  pût  imposer  le  tribut.  Dans 
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cette  perplexité  , Rome  lui  parut  la  seule 
ville  qui  lui  oftrît  le  plus  de  sûreté  et  le 
plus  d’avantages.  Un  laps  de  temns  con- 
sidérable avait  dû  faire  oublier  et  ses  es- 
camotages et  sa  personne.  D’ailleurs  la  mé- 
tamorphose de  Balsamo  en  comte  de  Ca- 
gliostro  devait  contribuer  à dérouter  les 
souvenirs.  Ajoutons  que  la  signora  Lau- 
renza  désirait  ardemment  de  retourner 
dans  sa  patrie  et  dans  les  bras  de  ses  pa- 
reils, qui  la  protégeraient  contre  les  vio- 
lences de  son  époux. 

Cagliostro  poussa  l’hypocrisie  jusqu’à  se 
confesser  humblement  de  ses  crimes  aux 
pieds  d’un  prêtre  de  Trente,  qui,  charmé 
d’avoir  opéré  une  conversion  aussi  écla- 
tante , sollicita  pour  son  pénitent  des  re- 
commandations du  prince-évêque.  Muni 
de  cette  pièce , qu’il  regardait  comme  un 
paratonnerre  , Cagliostro  quitta  Trente 
pour  se  rendre  dans  la  capitale  du  monde 
chrétien  , en  disant  à sa  femme  : J’ai  bien 
at trappe  ce  p t'être. 

Il  arriva  à Rome  vers  la  fin  de  mai  1 7.89. 
Il  logea  pendant  quelque  temps  dans  un 
hôtel  garni,  sur  la  place  d’Espagne,  et  prit 
ensuite  une  maison  près  de  la  place  Far- 
nèse.  Pendant  ce  temps, il  vécut  avec  beau- 
coup de  circonspection  ; il  renouvela  ce- 
pendant ses  discours  emphatiques  sur  son 
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origine  , ses  voyages  , ses  connaissances, 
II  entreprit  quelques  cures  ; mais  ses  ten- 
tatives furent  sans  succès  et  le  décréditè- 
rent. Bientôt  l’argent  lui  manqua,  et  il  lut 
forcé  d’engager  ses  effets  au  Mont-de-piété. 
Il  cherchait  des  hommes  crédules, il  trouva 
des  hommes  défians , et  tenta  de  changer 
d’asile.  Il  crut  en  trouver  une  bonne  occa- 
sion dans  ce  qui  se  passait  en  France  ; et, 
pour  cet  effet , il  envoya  à l’assemblée 
constituante  une  pétition  pour  obtenir  la 
liberté  de  reparaître  dans  ce  royaume. 
Cette  pétition  fut  appuyée  par  quelques 
recommandations  ; mais  elle  resta  sans  ré- 
ponse. 

Forcé  de  rester  à Rome , Cagliostro  re- 
doubla de  circonspection  ; mais  il  fallait 
qu’il  vécût  ; il  crut  faire  ressource  en  s’oc- 
cupant presqu’exclusivement  de  sa  ma- 
çonnerie. Il  ne  pouvait  prendre  un  parti 
plus  dangereux  pour  lui.  La  maçonnerie 
est  en  horreur  à Rome.  Clément  XII  pu- 
blia , le  26  d’avril  1708  , une  constitution 
dans  laquelle  il  foudroie  celte  association  , 
et  tous  les  individus  qui  la  composent, lança 
contre  eux  l’excommunication  de  fait , sans 
plus  informer,  et  ordonna  qu’ils  n’en  pus- 
sent être  relevés  que  par  le  souverain  pon- 
tife lui  - même  , excepté  à V article  de  la 
mort.  Non  content  de  les  menacer  des 
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peines  spirituelles,  il  les  assnjetlit  encore 
à des  peines  corporelles,  comme  véhémen- 
tement'suspects  d’hérésie. 

Un  édit  du  même  pontife,  en  date  du  i4 
de  janvier  1709  , défend  , sous  peine  de 
mort , sans  aucune  espérance  de  pardon, 
de  se  faire  affilier , ou  d'assister  aux  assem- 
blées des  francs- maçons  , qu’il  qualifie  de 
pernicieuses  , et  de  très-suspectes  d’ héré- 
sie et  de  sédition.  Il  y condamne  aux 
mêmes  peines  tous  ceux  qui  engageraient 
ou  solliciteraient  quelqu’un  à entrer  dans 
la  même  société  , ou  qui  Lui  prêteraient 
aide  , secours  , conseil  ou  retraite.  Enfin 
il  impose  l’obligation  de  dénoncer  les  mem- 
bres de  cette  société,  sous  peine  de  puni- 
tions corporelles  et  pécuniaires  à la  discré- 
tion des  juges. 

Cette  loi  fut  portée  dans  le  siècle  où  vi- 
vaient Montesquieu  et  Beccaria;  mais  il  y 
a quelque  différence  entre  les  opinions 
d’un  pontife  romain  , et  celles  des  auteurs 
de  V Esprit  des  Lois  et  du  Traité  des  dê~ 
lits  et  des  peines.  L’immortel  Ganganèlli 
fit  exception  à la  règle  ; mais  on  a droit 
d’être  surpris  que  le  successeur  de  Laurent 
Corsini , Benoît  XIV , ait  confirmé  cette 
bulle. 

Quoiqu’il  en  soit  , ce  fut  le  motif  ou  le 
prétexte  de  l’arrestation  de  Cagliostro.  Ou 
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se  saisit  de  sa  personne,  dans  la  soirée  du 
27  de  décembre  1789  ; après  une  exacte 
perquisition  de  tout  ce  qui  pouvait  servir 
à la  procédure  , on  apposa  les  scellés  , et 
Cagliostro  fut  conduit  dans  la  forteresse  du 
château  Saint-Ange. 

Une  réflexion  se  présente  ici  naturelle- 
ment. Si , à l’époque  de  son  premier  voyage 
à Rome  , Cagliostro  eût  été  , comme  il  s’en 
flatte,  accueilli  par  le  cardinal  Orsini, com- 
me un  être  mystérieux,  eide  la  plus  illustre 
origine,  s’il  /ût  été  en  relation  directeavec 
tous  les  cardinaux  et  tous  les  princes  ro- 
mains; s’il  eût  eu  l’honneur  d’être  admis  à 
diverses  conférences  particulières  avec  le 
souverain  pontife  , dix-neuf  ans  d’absence 
Pau raient-ils  rendu  tout-à-fait  méconnais- 
sable aux  yeux  du  sacré  collège  et  des 
grands  de  la  ville  de  Rome  ? aurait-on  aussi 
vite  oublié  l’être  intéressant  qu’en  i 770011 
avait  reçu  avec  autant  de  distinction  ? 
n’aurait-il  pas  trouvé  un  grand  nombre  de 
protecteurs?  aurait-il  été  conduit  au  châ- 
teau Saint-Ange  ? 

Le  soir  même  de  son  arrestation  , la  jus- 
tice de  Rome  fit  une  descente  dans  une 
maison  , située  près  de  la  Trinité  du-Mont 
où  se  tenait  une  loge,  dont  les  fondateurs 
au  nombre  de  sept , étaient  cinq  Français, 
un  Américain  et  un  Polonais.  La  première 
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assemblée  de  la  respectable  loge  de  la 
Réu  mon  des  Vrais  Amis , avait  eu  lieu  le 
premier  de  novembre  1787 . Elle  était  affi- 
liée à !a  loge  Mère  de  Paris. 

On  procéda  à l’instruction  du  procès  de 
Joseph  Balsamo,  se  disant  comte  Caglios- 
tro.  11  ne  fut  nullement  question  des  délits 
dont  il  s’était  rendu  coupable  dans  les  dif- 
férentes villes  de  PEurope,  mais  seulement 
de  la  maçonnerie,  qui  11’est  un  crime  qu’à 
Rome.  Cagliostro  subit  divers  interroga- 
toires, et  l’on  tourna  contre  lui  des  répon- 
ses qui  ne  tendaient  qu’à  lui  faire  obtenir 
la  clémence  du  tribunal , en  le  présentant 
comme  un  homme  qui  pouvait  rendre  les 
plus  grands  services  à Rome  , en  démas- 
quant tous  les  initiés. 

INous  n’entrerons  point  dans  les  détails 
de  cette  procédure  : nous  nous  bornerons 
àciter  une  des  confessions  du  grand-cophle 
( Cagliostro  ) , comme  un  morceau  extraor- 
dinairement original.  Il  sagit  de  la  régéné- 
ration , ou  perfection  physique. 

Voici  comment  s’opère  cette  régénéra- 
tion , par  laquelle  la  personne  qui  l'obtient 
peut  arriver  à la  spiritualité  de  5557  ans  , 
ou  prolonger  sa  vie  saine  et  tranquille,  jus- 
qu’à ce  qu’il  plaise  à dieu  de  le  retirer  près 
de  lui. 

cc  Celui  qui  aspire  à une  telle  perfection 
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doit  tous  les  cinqua  te  ans  se  retirer,  dans 
la  pleine  lune  de  mai , à la  campagne , avec 
un  ami; et,  là,  enfermé  dans  une  chambre 
et  dans  une  alcôve , souffrir , pendant  qua- 
rante jours  , la  diète  la  plus  austère;  man- 
geant très-peu  , et  seulement  de  la  soupe 
légère,  des  herbes  tendres  , rafraîchissantes 
et  laxatives , et  n’ayant , pour  boisson  , que 
de  l’eau  distillée,  ou  tombée  en  pluie  dans 
le  mois  de  mai.  Chaque  repas  commencera 
par  le  liquide  , et  finira  par  le  solide,  qui 
sera  un  biscuit  ou  une  croûte  de  pain. 

« Au  dix-septième  jour  de  celle  retraite, 
après  avoir  fait  une  petite  émission  de  sang, 
on  prendra  de  certaines  gouttes  blanches  ; 
savoir,  six  le  malin  etsix  le  soir , en  augmen- 
tant de  deux  par  jour,  jusqu’au  trente* 
deuxième  jour. 

« Alors  on  renouvellera  la  petite  émis- 
sion de  sang  au  crépuscule  du  soleil  : le 
jour  suivant , on  se  met  au  lit,  pour  n’en 
plus  sortir  qu’à  la  fin  de  la  quarantaine  ; 
et,  là,  on  avale  le  premier  grain  de  ma- 
tière première  : ce  grain  est  le  même  que 
dieu  créa  pour  rendre  l’homme  immortel , 
et  dont  l’homme  a perdu  la  connaissance 
par  le  péché.  Il  ne  peut  l’acquérir,  de  nou- 
veau , que  par  une  grande  faveur  de  l’é- 
ternel , et  par  les  travaux  maçonniques. 

cc  Lorsque  ce  grain  est  pris , celui  qui 
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doit  être  rajeuni  perd  la  connaissance  et  la 
parole  pendant  trois  heures  ; et,  au  milieu 
des  convulsions  , il  éprouve  une  grande 
transpiration  et  une  évacuation  considéra- 
ble. Après  que  le  patientes!  revenu  et  qu’il 
a été  changé  de  lit , il  faut  le  restaurer  par 
un  consommé  fait  avec  une  livre  de  bœuf 
sans  graisse  , mêlé  de  différentes  herbes 
propres  à réconforter. 

« Si  le  restaurant  le  met  en  bon  état,  on 
lui  donne , le  jour  suivant , le  second  grain 
de  matière  première  dans  une  tasse  de  con- 
sommé , qui , outre  les  effets  du  premier  , 
lui  occasionnera  une  très  - grande  fièvre  , 
accompagnée  de  délire  , lui  fera  perdre  la 
peau , et  tomber  les  cheveux  et  les  dents. 
Le  jour  suivant,  qui  est  le  trente-cinquiè- 
me, si  le  malade  est  en  force  , il  prendra  , 
pendant  une  heure,  un  bain  qui  ne  sera  ni 
trop  chaud  , ni  trop  froid.  Le  trente-sixiè- 
me jour  , il  prendra , dans  un  petit  verre  de 
vin  vieux  et  spiritueux,  le  troisième  et  der- 
nier grain  de  matière  première,  qui  le  fera 
tomber  dans  un  sommeil  doux  et  tranquil- 
le : c’est  alors  que  les  cheveux  commen- 
ceront à repousser , les  dents  a germer  et 
la  peau  à se  rétablir. 

« Lorsqu’il  sera  revenu  à lui-même,  il 
se  plongera  dans  un  nouveau  bain  d’her- 
bes aromatiques  , et  le  trente  - huitième 
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jour  , dans  un  bain  d’eau  ordinaire  , dans 
lequel  on  aura  fait  infuser  du  nitre.  Le  bain, 
étant  pris  , il  commencera  à s’habiller  et  à 
se  promener  dans  la  chambre;  et  le  trente- 
neuvième  jour  , il  avalera  dix  gouttes  du 
baume  du  grand-maître,  dans  deux  cuil- 
lerées de  vin  rouge.  Le  quarantième  jour, 
il  quittera  la  maison  toul-à-fait  rajeuni,  et 
parfaitement  régénéré.  » 

Cette  opération  qui  a lieu  également  pour 
les  femmes  , est  un  peu  difficile  à suppor- 
ter: mais  que  ne  fait-on  pas  pour  rajeunir? 
D’ailleurs,  elle  n’a  lieu  que  deux  fois  dans 
un  siècle.  Une  fois  régénéré, en  voilà  pour 
cinquante  ans  sans  éprouver  ni  lièvre  , ni 
mort  subite  : ce  qui  a bien  son  agrément. 

Revenons  au  procès  du  coupable. 

Lorsque  ce  procès  fut  instruit  , on  lui 
donna  des  défenseurs.  Ces  défenseurs 
étaient  le  comte  Gactano  Bernardini , avo- 
cat des  criminels  de  la  sainte  Inquisition , 
et  monsignor  Charles- Louis  Constantini  , 
avocat  des  pauvres  pour  tous  les  tribunaux 
de  Rome.  Ces  avocats  bien  pénétrés  de 
l’esprit  fie  la  bulle  de  Clément  XII , et  de  la 
culpabilité  des  francs-maçons,  lui  montrè- 
rent le  mauvais  état  de  sa  cause  et  de  sa 
conscience.  Il  témoigna  le  désir  d’être  ca- 
téchisé , béni  et  confessé.  On  le  mit  sous  la 


( io4  ) 

direction  d’un  saint  moine , auquel  il  per- 
suada qu’il  avait  la  contrition  parfaite.  En- 
chantés de  ses  succès  , ces  avocats  dé- 
ployèrent la  plus  grande  éloquence  dans 
leur  plaidoyer  ; il  en  résulta  que  les  défen- 
seurs avaient  infiniment  de  talent , mais 
que  la  cause  de  leur  client  ne  valait  pas  le 
diable. 

La  cause  fut  ensuite  portée  à l’assemblée 
générale  du  saint  - office  , le  21  de  mars 
1791  ; et,  suivant  l’usage,  devant  le  pape, 
le  7 d’avril  suivant. 

Le  criminel,  d’après  les  lois  romaines, 
méritait  la  mort.  Pie  VI  crut  devoir  adou- 
cir l’arrêt.  En  voici  le  texte  : 

« Joseph  Balsamo  , atteint  et  convaincu 
« de  plusieurs  délits,  et  d’avoir  encouru 
« les  censures  et  peines  prononcées  con- 
tt tre  les  hérétiques  formels  , les  dogmati- 
« sans  , les  hérésiarques , les  maîtres  et 
a disciples  de  la  magie  superstitieuse  , a 
« encouru  les  censures  et  peines  établies, 
« tant  par  les  lois  apostoliques  de  Clément 
« XII  et  de  Benoît  XIV , contre  ceux  qui , 
« de  quelque  manière  que  ce  soit , favo- 
0 lisent  et  forment  des  sociétés  et  conven- 
« ticules  de  francs-maçons,  que  par  Pédit 
ce  du  conseil  d’étal  porté  contre  ceux  qui 
oc  se  rendent  coupables  de  ce  crime  à 
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cc  Rome,  ou  clans  aucun  autre  lieu  de  la 
cc  domination  pontificale.  Cependant  , à 
ce  titre  de  grâce  spéciale , la  peine  qui  livre 
ce  le  coupable  au  bras  séculier  ( c’est -à- 
« dire  la  mort),  est  commuée  eu  prison 
« perpétuelle  dans  une  forteresse  , où  il 
cc  sera  étroitement  gardé  , sans  espoir  do 
« grâce  ; et  après  qu’il  aura  fait  l’abju ra- 
ce tion  , comme  hérétique  formel , dans  le 
cc  lieu  actuel  de  sa  détention  , il  sera  ab- 
« sous  des  censures  , et  on  lui  prescrira 
cc  les  pénitences  salutaires  , auxquelles  il 
cc  devra  se  soumettre....  s> 

Cet  homme , dont  le  nom  lit  tant  de 
bruit  et  tant  de  dupes  en  Europe,  mourut, 
en  1795,  dans  la  forteresse  de  Saint-Léon. 
Sa  femme  , digne  d’avoir  un  tel  époux,  fut 
enfermée  dans  le  couvent  de  Sainte- A.pol- 
line.  Nous  ignorons  si  elle  vit  encore. 

Le  savoir  de  Cagliostro  en  médecine  était 
très- borné  : tout  son  art  consistait  à or- 
donner des  pilules,  dont  il  avait  le  secret, 
et  dont  l’aloès  était  la  base. 

On  trouva  dans  les  papiers  de  cet  im- 
posteur une  prophétie  portant  que  Pie  VI 
serait  le  dernier  pape  et  que  l’église  serait 
dépouillée  de  tous  ses  états. 
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LA  CHALOTAIS, 


c o 

AFFAIRE  DU  PARLEMENT 

DE  BRETAGNE. 


11  importe  à la  gloire  du  monarque,  à l’honneur  des 
magistrats  accusés  de  délits  qui  attaquent  la  ma- 
jesté suprême , qu’il  ne  reste  aucun  soupçon  sur 
leur  conduite. 

( Défense  de  la  Chalotais.) 


L’affaire  des  magistrats  de  Bretagne 
prit  sa  source  dans  les  arrêts  donnés  contre 
les  Jésuites,  et  dans  les  comptes  rendus  à 
ce  sujet. 

Dès  lors,  les  Jésuites  conçurent  le  projet 
de  se  venger  de  ceux  qu’ils  regardaient 
comme  les  promoteurs  et  les  auteurs  de 
ces  ai  rets;  ils  songèrent,  suivant  leur  po- 
litique ordinaire , à exciter  des  troubles 
dont  ils  pussent  profiler.  La  Bretagne  , 
réunie  à la  couronne  par  François  Ier. , 
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en  i552,  était,  comme  on  sait,  un  pays 
d’Etats  , et  les  Jésuites  avaient  aux  Etats 
un  parti  puissant.  Lesprélats,  à la  tête  des- 
quels était  l’évêque  de  Rennes  , presque 
tout  l’ordre  ecclésiastique,  quelques  mem- 
bres de  la  noblesse  composaient  un  nombre 
assez  considérable,  soutenu  et  protégé  par 
le  commandant,  qui,  d’ailleurs  , disposait 
du  tiers. 

Leur  objet  était  de  faire  entreprendre 
par  les  Etats  , les  arrêts  du  parlement  qui 
avaient  dissousla  société  des  Jésuites;  d’op- 
poser les  Etats  au  parlement , la  nation  à 
la  nation. 

La  fermentation  fut  grande  aux  Etats 
tenus  à Rennes,  en  1762.  Des  gentils- 
hommes qualifiés  se  firent  sur  le  théâtre 
des  menaces,  dont  le  commandant  ne  s’in  - 
quiéta  pas  quoiqu’elles  lussent  assez  no- 
toires pour  qu’il  y dut  faire  attention.  On 
revint  trois  fois  à la  charge;  on  lisait  et  on 
faisait  lire  clandestinement  les  lettres , 
vraies  ou  fausses,  d’une  personne  du  plus 
haut  rang,  pour  émouvoir  les  esprits  en 
faveur  des  Jésuites;  et  si  l’on  eût  laissé  le 
cours  à ces  mouvemens,  ils  eussent  proba- 
blement excité  dans  la  province  une  guerre 
civile,  qui , bientôt  après  , se  fût  commu- 
niquée dans  tout  le  royaume. 

Les  Jésuites  s’en  prirent  à M.  de  la  Cha- 
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biais, qui,  dans  ses  comptes  rendus,  avait 
dévoilé  le  vice  des  constitutions  et  du  ré- 
gime ; qui,  pendant  les  Etats,  s’était  op- 
posé de  tout  son  pouvoir  à leurs  manœu- 
vres; et  M.  d’Aiguillon  se  plaignit  haute- 
ment de  ce  qu’il  en  avait  écrit  à M.  le  duc 
de  Choiseul. 

Deux  ou  trois  jours  après  la  tenue  des 
Etals,  M.  de  la  Chalotais  lit  rendre,  sur 
son  réquisitoire  , un  arrêt  qui  défendait  de 
demander  le  rétablissement  des  Jésuites  et 
-de  faire  des  assemblées  illicites. 

M.  d’Aiguillon  fut  transporté  de  colère 
de  ce  qu’on  rendait  un  arrêt  pareil , pen- 
dant qu’il  était  à Rennes  , et  sans  qu’il  en 
eût  été  informé.  Il  déclama  avec  fureur 
contre  le  réquisitoire  et  contre  le  requé- 
rant. 

Désespérés  de  n’avoir  pu  brouiller  aux 
Etats,  les  Jésuites  formèrent  le  dessein  de 
réussir  d’une  autre  manière  , assurés  du 
commandant , tour-à-tour  leur  protecteur 
et  leur  protégé. 

Il  y avait  en  Bretagne  des  plaintes  gé- 
nérales contre  l’administration  du  duc 
d’Aiguillon  , concernant  les  grands  che- 
mins; le  parlement  les  avait  prises  eu  con- 
sidération. Comme  les  magistrats  qui  ap- 
puyèrent ces  plaintes,  étaient  les  mêmes 
qui  avaient  paru  opposés  aux  Jésuites  , 


, ( iog  ) 

ceux-ci  et  le  commandant  se  réunirent 
dans  le  dessein  de  les  perdre. 

Le  commandant  voulait  venger  sa  que- 
relle contre  ceux  qui  attaquaient  son  ad- 
ministration : il  les  fit  mander  à Com- 
piègne  , et  ensuite  , par  des  lettres  de  ca- 
chet, à Versailles.  Sous  des  prétextes  faux 
et  illusoires  , on  molesta  le  parlement  par 
des  ordres  obscurs  et  presque  contradic- 
toires. On  poussait  également  les  Etats  à 
Nantes;  ils  portèrent  au  parlement  leur  op- 
position à l’enregistrement  de  la  déclara- 
tion du  2i  de  novembre  1760,  qui , entre 
autres  dépositions  , établissait  la  percep- 
tion d’un  nouveau  sol  pour  livre  , qui 
n’avait  point  été  consenti  par  les  Etats.  Le 
commandant  voyant  que  cet  acte  pouvait 
causer  du  trouble,  laissa  partir  le  procu- 
reur syndic  pour  le  porter  au  parlement 
de  Rennes  , ce  qu’il  eût  pu  aisément  em- 
pêcher, s’il  l’eût  voulu  ; mais  il  était  bien 
aise  de  brouiller.  Il  prévit  que  le  parle- 
ment pourrait  donner  un  arrêt  sur  l’op- 
position ; et  , d’un  autre  coté  , on  fit  à 
Versailles,  vraisemblablement  par  ses  con- 
seils, tout  ce  qu’il  fallait  pour  jeter  dans 
le  parti  des  démissions  ceux  même  qui  en. 
auraient  été  le  plus  éloignés. 

Il  espérait  en  prendre  avantage  pour 
perdre  les  magistrats  qu’il  baissait,  pour 
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diviser  et  détruire  le  parlement  que  s’était 
plaint  de  son  administration  , et  qui  avait 
fait  scission,  avec  lui,  pour  anéantir  les 
Etats  , et  préparer  les  voies  aux  Jésuites, 
ses  amis  et  ses  confédérés. 

Pendant  ce  temps,  il  se  tenait , tous  les 
jours  et  toutes  les  nuits  , des  assemblées  à 
l’hôpital  de  St.-Mées  , situé  à l’extrémité 
du  f aubourg  de  Rennes,  où  aboutit  la  route 
de  Paris. 

Cet  hôpital  était  une  maison  de  force  , 
dont  Pex-jésuite  Clémenceau  était  supé- 
rieur. Frey  , supérieur  des  Jésuites,  avait 
choisi  ce  lieu  pour  celui  de  sa  retraite.  Des 
fanatiques  de  tout  état , hommes  , femmes  , 
prêtres,  laïques,  Jésuites,  Ignorantins , 
officiers  , commensaux  , sécretaires  de  M. 
d’Aiguillon,  y entretenaient  des  corres- 
pondances, et  y formaient  des  associa- 
tions. 

Ce  fut  là  , et  par  les  mêmes  suppôts,  que 
se  trama  le  projet  que  l’on  vit  éclorre  , par 
la  manœuvre  de  M.  d’Aiguillon,  et  sous 
ses  auspices,  défaire  le  procès  à ces  mêmes 
magistrats,  et  de  les  faire  enfermer  à per- 
pétuité. 

Il  se  tenait  encore  d’autres  sssemblées 
de  ces  mêmes  fanatiques  chez  l’abbé  de 
Kergus,  au  Bon-Pasteur.  L’abbé  de  Ker- 
gus , ex-jésuile , était  un  des  chefs  des 
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fanatiques  , et  ses  affidés  s’honoraient  du 
titre  de  Kergutciins.  D’autres  conciliabules 
avaient  lieu  chez  les  filles  de  St. -J  hornas , 
à l’hôpital  de  St. -Yves , chez  les  Igno- 
rai! tins  , etc.  etc. 

Le  résultat  de  ces  menées  fut , qu’au 
mois  de  mai  1765  , le  parlement  de  Ren- 
nes donna  sa  démission  , à l’exception  de 
douze  de  ses  magistrats. 

De  ce  moment , les  pamphlets  couru- 
rent. 

II  parut  une  gravure  en  forme  de  q nar- 
ré , en  tête  de  laquelle  , dans  une  espèce 
d’écusson  , était  un  if  taillé  et  couronné 
d’ifs,  avec  une  devise  autour  contenant 
ces  mots  : 

Ne  sedeas  umbra. 

En  dedans  de  la  gravure  , et  en  tête  on 
lisait  : 

Liste  des  présidens  et  conseillers 
A jLA  grecque  , du  parlement  de  Breta- 
gne y commençant  le  22  mai  1766. 

Plus  bas  sur  les  deuxeolonnes  se  lisaient 
ces  mots  : 

Grand’chambre  : présidens , mes- 
sieurs.... 


Conseillers , messieurs.... 
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Ensuite  un  chiffre  (j.  F.)  autour  du- 
quel étaient  ces  mots  : 

N une  et  ab  omni  œvo. 

Et  au-dessous,  les  noms  des  magistrats 
qui  n’avaient  pas  donné  leur  démission. 

La  Tournelle  , les  deux  chambres  des 
enquêtes,  etc.  y figuraient  également  ; et 
toujours  en  tête  de  chaque  , se  trouvait  le 
chiffre  J.  f et  la  légende  : nunc  et  ab  omni 
œvo  , formant  une  espèce  de  rosace.  L’en- 
cadrement offrait  le  même  chiffre  , qua- 
rante fois  répété. 

On  publia  les  vers  suivans,  sous  ce 
titre  : 

Epitaphe  du  Parlement  de  Bretagne. 

Passant , ci-gît  un  corps , qui , dès  demain , peut-être , 

Du  Lazare  à tes  yeux  Ya  retracer  le  sort. 

C’est  un  juste  qu’on  pleure , et  lu  verras  un  maître , 

Aussi  bon  que  puissant , ressusciter  le  mort. 

ir 

Le  parti  jésuitique  répondit  par  ceux-ci: 

Votre  épitaphe  est  fort  jolie  j 

Il  n’y  manque,  Messieurs  , qu’un  peu  de  vérité 

Mais  du  Lazare  à vous  , quelle  diversité! 

Par  l’effort  de  la  maladie  , 

Ce  juste  au  tombeau  fut  porté} 

Et  jamais  son  ami  ne  l’eftt  ressuscité  , 

S’ils’étail  en  fureur  lui-même  ôté  la  vie. 
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On  attribua  ces  derniers  à la  présidente 
de  l’Angle  de  Coëtuhan,  dont  l’époux  figu- 
rait dans  la  gravure  des  ifs  , et  chez  la- 
quelle la  cabale  jésuitique  tenait  des  as- 
semblées. 

M.  d’Amilly,  premier  président  du  par- 
lement, ayant  envoyé  en  cour  l’acte  des 
démissions  du  parlement  de  Bretagne,  re- 
çut le  lundi,  9 de  juin,  une  réponse  de 
M.  de  St.-Florentin. 

Des  plaisans  s’amusèrent  à parodier  la 
lettre  du  ministre,  et  ces  parodies,  l’une 
sur  l’air  : accompagné  de  plusieurs  autres , 
et  la  seconde , sur  celui  de  Robin  ture  lure, 
coururent,  dès  le  lendemain,  dans  la  ville 
de  Rennes. 

Bientôt  on  fit  circuler  d’autres  écrits 
plus  virulens,  dont  les  auteurs,  à l’excep- 
tion d’un  seul , restèrent  inconnus.  11  n’é- 
tait point  à présumer  que  de  graves  ma- 
gistrats s’occupassent  de  ces  niaiseries  : 
mais  le  duc  d’ Aiguillon  , pour  assurer  sa 
vengeance,  avait  intérêt  de  les  attribuer 
à ces  mêmes  magistrats  qu’il  voulait  per- 
dre , ou,  du  moins,  de  faire  entendre 
qu’ils  étaient  les  premières  causes  de  l’é- 
mission de  ces  pamphlets,  ainsi  que  des 
troubles  de  la  Bretagne. 

En  conséquence  d’un  ordre  du  roi,  en 
date  du  9 de  juillet  1 766  , on  procéda  à 
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l’instruction  , à l’extraordinaire , contre 
messieurs  de  Caradme  de  la  Chalotais  , et 
de  Caradme  , procureurs  généraux  , ainsi 
que  de  plusieurs  autres  , parmi  lesquels  se 
trouvaient  cinq  conseillers  au  parlement 
de  Bretagne. 

Des  lettres-patentes,  en  date  du  18  du 
même  mois,  renvoyèrentà  la  chambre  de 
la  Tournelle  du  parlement  de  Paris  , la 
connaissance  et  le  jugement  des  délits  , 
intrigues  et  pratiques , tendantes  à exci- 
ter du  trouble  dans  la  province  de  Bre- 
tagne. 

Le  26  , le  procureur-général  rend  plain- 
te, et  obtient  permission  défaire  informer. 

Dans  la  nuit  du  10  au  11  de  novembre, 
messieurs  de  Caradme  de  la  Chalotais;  de 
Caradme , son  fils  ; Picquet  de  Montreuil; 
Charette  de  la  Gascherie  et  Charette  de  la 
Colinière,  furent  enlevés  à main  armée  , 
avec  l’appareil  le  plus  scandaleux.  M.de  la 
Chalotais  fut  conduit  au  château  du  Tau- 
reau. 

Le  jour  suivant , M.  de  Flesselles,  in- 
tendant, fit  distribuer  des  lettres  de  cachet 
à tous  les  officiers  du  parlement,  démis  et 
non  démis;  et  le  12,  une  lettre  close  Lut 
déposée  sur  le  bureau.  Il  était  ordonné  au 
parlement  d’enregistrer  purement  et  sim- 
plement une  déclaration  du  8 de  mars 
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précédent , concernant  l’abonnement  ac- 
cordé à la  province.  Les  magistrats  qui 
avaient  donné  leur  démission  , persistè- 
rent à l’unanimité  dans  cet  acte,  et  trois 
conseillers  non  démis,  déclarèrent  qu’ils 
n’étaient  point  d’avis  de  l’enregistrement 
pur  et  simple  , jusqu’à  ce  que  la  contesta- 
tion entre  le  monarque  et  les  états  lût 
jugée. 

Le  17,  tous  les  magistrats  démission- 
naires reçurent  des  letltres  de  cachet  par 
les  officiers  du  régiment  de  Beaumont 
d’Autichamp  , dragons.  Quarante- quatre 
furent  exilés  à vingt  lieues  de  Rennes;  les 
autres , seulement  hors  de  la  ville. 

Le  25,  24  et  25  du  même  mois,  des 
conseillers  d’état  et  maîtres  des  requêtes  , 
commis  par  le  roi , pour  tenir  le  parle- 
ment , arrivèrent  à Rennes. 

Ils  arrivèrent  au  palais  le  26,  et  comme 
suppléant  et  représentant  le  parlement , ils 
enregistrèrent  sur  les  conclusions  du  subs- 
titut , et  la  déclaration  et  l’édit  qui  les 
commettait. 

Tous  ces  événemens  firent  connaître 
avec  quelle  adresse  les  ennemis  des  magis- 
trats du  parlement  de  Bretagne  , condui- 
saient leur  projet  qui  ne  tendait  qu’à  faire 
périr  cinq  à six  juges  qui  avaient  osé  im- 
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prouver  leur  despotisme  et  leurs  vexa- 
tions. En  cherchant  à les  faire  condamner 
sur  les  accusations  calomnieuses  qu’ils 
avaient  portées  contre  eux  à l’oreille  du 
souverain  , ils  s’efforçaient  de  conserver 
les  apparences  d’une  procédure  régulière, 
afin  de  le  mieux  tromper.  Pour  cet  effet , 
if"  font  offrir  au  parlement  assemblé  de  lui 
rendre  sadémission  , et  de  lui  laisser  l’ins- 
truction du  procès  de  ceux  de  ses  mem- 
bres qui  ont  été  ariêtés.  Par  là  , on  fera 
croire  que  l’on  est  bien  certain  que  les  ac- 
cusés sont  coupables  , puisqu’on  ne  veut 
point  d’autres  juges  que  ceux  que  la  loi 
leur  donne.  Mais  on  met  à cette  offre  une 
condition  impossible  à remplir,  puisqu’il 
faudrait,  pour  cela,  trahir  son  honneur  , 
son  serment  et  sa  patrie;  et,  par  ce  moyen, 
on  se  ménage  le  prétexte  d’envoyer  une 
commission  , dont  messieurs  Lenoir  et  de 
Calonne , dépositaires  du  secret , dirige- 
ront les  opérations  au  gré  de  leurs  com- 
mettans. 

Le  parlement,  ainsi  recomposé , reçut 
des  lettres- patentes  pour  l’instruction  à 
l’extraordinaire  du  procès  deM.  de  laCha- 
lotais  et  consorts.  Ces  lettres,  en  date  du 
i à de  novembre , furent  enregistrées  le  26. 
M.  Lenoir,  maître  des  requêtes,  fui  nommé 
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rapporteur,  et  Charles-Alexandre  de  Ca- 
lonne,  aussi  maître  des  requêtes,  fut  chargé 
des  fondions  de  procureur-général. 

Ce  dernier  rendit  plainte,  le  3 de  dé- 
cembre, contre  les  cinq  magistrats  détenus 
depuis  le  10  de  novembre;  et  dans  cette 
plainte  , il  osa  leur  imputer  cumulative - 
ment  un  propos  criminel  tenu  la  nuit  sur 
la  place  publique  de  tiennes,  par  un  seul 
individu  inconnu,  postérieurement  à l’ar- 
restation de  ces  magistrats  ; propos  d’ail- 
leurs qui  n’est  constaté  que  par  la  décla- 
ration d’un  seul  témoin. 

L’information  fut  commencée  le  5.  Le 
17  , M.  de  la  Chalotais  fut  ramené  du 
château  du  Taureau  , avec  une  escorte 
de  Dragons  , pour  assister  à la  levée  des 
scellés  apposés  chez  lui,  opération  qui  eut 
lieu  le  lendemain.  Le  21  , ce  magistrat, 
toujours  escorté  d’un  détachement  de 
Dragons,  partit  pour  le  château  de  St.- 
Malo. 

M.  de  La  Briffe  d’Amilly,  premier  pre- 
sident du  parlement  , arrive  de  Versailles 
à Rennes , le  i4  de  janvier  i-66.  Le  duc 
d’ Aiguillon,  commandant  en  Bretagne, 
arrive  le  lendemain,  i5  , et  fait  distribuer 
tà  six  présidens  cà  mortier,  et  tà  cinq  con- 
seillers, tous  démissionnaires  , des  lettres 
de  cachet , à l’effet  de  se  rendre  au  pa- 
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lais  le  3 6 , à huit  heures  du  matin  , en 
robe  , rabat  et  bonnet  carré. 

Le  16,  on  donne  communication  au 
parlement  des  lettres-patentes  en  date  du  9, 
qui  rappellent  les  conseillers  d’état  et  maî- 
tres des  requêtes  , déportés,  pour  tenir  le 
parlement  de  Bretagne;  d’autres  lettres- 
patentes  de  la  même  date  , portant  con- 
tinuation dudit  parlement , par  les  officiers 
de  ladite  cour.  Ces  lettres  furent  enre- 
gistrées purement  et  simplement. 

D’autres  lettres-patentes  furent  lues.  Ces 
dernières,  aussi  en  date  du  9 de  janvier, 
chargeaient  ce  parlement  , tel  qu’il  était 
recomposé , de  L’instruction  et  du  juge- 
ment du  procès  criminel  des  cinq  magis- 
trats. Les  juges  réinstallés  déclarent  alors 
ne  pouvoir  connaître  desdites  lettres-pa- 
tentes ; et  les  autres,  se  trouvant  en  nom- 
bre insuffisant  pour  procéder  à l’instruction 
et  au  jugement  du  procès,  la  Cour  prit  un 
arrêté  portant  que  le  roi  serait  supplié  de 
retirer  lesdites  lettres-patentes. 

On  pourrait  supposer  que  ce  fut  par  dé- 
licatesse que  les  magistrats  réinstallés  refu- 
sèrent de  faire  partie  des  juges  qui  de- 
vaient prononcer  sur  le  sort  de  MM.  de  la 
Chalotais  et  autres.  On  attribua  ce  refus  à 
une  autre  cause. 

Si  les  rentrés , disait-on , 11’eussent  été 
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Tendus,  ils  auraient  d’abord  enregistré  les 
lettres-patentes,  pour  écarter  une  com- 
mission qu’ils  savaient  être  aux  ordres  des 
ennemis  des  prisonniers , et  qui  blessait  un 
droit  essentiel  de  toute  la  magistrature  ; 
sauf  à aviser  aux  moyens  de  faire  juger 
l’affaire  par  tout  leur  parlement  rassemblé 
ou  par  un  autre.  Mais  les  d’Aignillon , les 
Saint-Florentin  , les  Cnlonne  et  la  faction 
jésuitique  qu’ils  protégeaient,  avaient  con- 
certé un  plan  bien  différent  ; cl  c’était  pour 
faire  exécuter  ce  plan , qu’on  avait  fait  ar- 
river de  Versailles  à Rennes  le  comman- 
dant et  le  premier  président.  On  s’était  as- 
suré que  les  rentrés  s’y  prêteraient  docile- 
ment. Les  lettres- patentes  qui  leur  ren- 
daient le  droit  de  juger  leurs  confrères  , 
n’étaient  destinées  qu’à  faire  croire  que  , 
de  très-bonne  foi , on  croyait  les  accusés 
coupables  , puisqu’on  ne  demandait  pas 
mieux  que  de  leur  donner  leurs  juges  na- 
turels. Mais  l’arrêté  par  lequel  ces  juges  se 
récuseront  aussitôt  , donnera  prétexte  de 
faire  continuer  le  procès  par  les  commis- 
saires , et  de  dire  que  l’on  y est  nécessité. 
Enfin  , les  lettres-patentes,  qui  ont  rétabli 
quelques  officiers  du  Parlement  dans  leurs 
fonctions  , déchargeront  les  commissaires 
de  toutes  autres  affaires,  et  Pon  pourra  les 
envoyer  à Saint-Malo,  pour  s’occuper  uni- 
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qijemeïit  du  procès  des  prisonniers,  qu’ils 
auront  ordre  de  brusquer,  et  de  juger  au 
gré  du  duc  d’Aiguillon  , qui  demande  ab- 
solument le  sang  de  ses  ennemis. 

Heureusement,  ajoute  l’auteur  de  ces 
observations,  les  vigoureuses  remontran- 
ces du  parlement  de  Paris  firent  échouer 
le  sanglant  dénouement  que  devait  avoir 
cette  tragi-comédie,  selon  le  projet  du  duc 
son  auteur  : il  manqua  d’en  mourir  de 
dépit  (1). 

Le  doigt  du  duc  d’Aiguillon  s’apercevait 
tellement  dans  cette  séance,  que  l’on  rap- 
porta et  que  l’on  déclara  nul  un  arrêté 
rendu,  le  16  de  juillet  1764  , par  toutes 
les  chambres  assemblées,  portant  que  : 

Pour  bonnes  et  justes  causes , connues 
par  la  Cour,  le  duc  d’Aiguillont  , com- 
mandant pour  le  roi  en  Bretagne  , ne  se- 
rait visité  à V avenir  par  aucun  des  mem- 
bres de  la  Compagnie , à V exception  de 
ceux  qui  pourraient  être  obligés  d’aller 
chez  lui  pour  les  ajf'aires  du  roi , ou  pour 
leurs  ajf'aires  particulières. 

La  cabale  du  duc  d’Aiguillon  avait  tout 


(0  L’arrêt  du  parlement  de  Paris , à ce  sujet , 
est  du  29  de  novembre  1 765. 
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pouvoir  dans  le  cabinet  de  M.  de  Saint-Flo- 
rentin , qui  avait  aussi  dans  celte  affaire  des 
injures  à venger,  par  l’imprudence  qu’on 
avait  commise  de  parodier  sa  lettre  du  7 
de  juin  176b.  L’auteur  de  la  parodie  avait 
comblé  l’outrage  par  ce  couplet  mis  en 
note  : 

Il  est  bien  honteux  , par  ma  foi, 

De  faire  parler  uu  grand  roi 
D’une  aussi  petite  manière  ! 

Jamais  style  ne  fut  si  plat  j 
Et  nos  secrétaires  d’Etat 
Sont  de  bien  mauvais  secrétaires. 

Le  procureur -général  Calonne  vengea 
complètement  le  secrétaire  d’Etat  v ,‘mt- 
Florentin  , dans  sa  plainte  du  3 de  décem- 
bre suivant,  et  confondit  le  ministre  avec 
le  prince  (1). 


(1)  Le  grand  Colbert  ne  pensait  pas  ainsi.  Il  est 
vrai  qu’il  poursuivit  la  mort  du  surintendant  des 
finances  Fouquet  avec  un  acharnement  tel , que 
le  traducteur  de  Lucrèce,  Hainault,  qui  avait 
reçu  des  bienfaits  de  Fouquet,  ne  craignit,  point 
de  publier  ce  sonnet,  bien  autrement  injurieux 
que  la  parodie  de  la  lettre  de  Sainl-Florentia  : 

Ministre  avare  et  lâche!  esclave  raalhèureux, 

Qui  gémis  sous  le  poids  des  affaires  publiques! 
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Il  s’agissait  d’établir  une  Chambre  Roy  ale 
à Saint-Malo. 

Cette  chambre  fut  formée  le  20  de  jan- 
vier, et  les  lettres- patentes  furent  enregis- 
trées le  24.  Le  27,  remontrance  et  réquisi- 
toire de  LM.  de  Calonne  à Messieurs  de  la 
Chambre  Royale,  où  il  produit  des  pièces 
saisies  dans  les  cabinets  des  magistrats  ac- 
cusés. 

Le  28  , M.  de  la  Chalotais  subit  son  pre- 


Viclime  dévouée  aux  chagrins  politiques , 

Fantôme  révéré  sous  un  titre  onéreux! 

Vois  corubieu  des  grandeurs  le  comble  est  dangereux! 

Contemple  de  Fouquet  les  funestes  reliques! 

Et  tandis  qu’à  sa  perte  en  secret  tu  t’appliques. 

Crains  qu’on  ne  te  prépare  un  destin  plus  affreux! 

Sa  chute,  quelque  jour,  te  peut  être  commune. 

Crains  ton  faste , ton  rang  , la  Cour  et  la  fortune. 

Nul  ne  tombe  innocent  d’où  je  te  vois  monté. 

Cesse  donc  d’animer  ton  prince  à son  supplice; 

Et , près  d’avoir  besoin  de  toute  sa  bonté  , 

Ne  le  fais  pas  user  de  toute  sa  justice  ! 

On  parla  à Colbert  de  ce  sonnet.  Le  Toi  y est-il 
offensé?  demanda-t-il.  — Non. — Je  ne  le  suis 
donc  pas. 

Colbert  et  Saint-Florentin  se  trouvaient  dans 
la  même  position  : mais  quelle  différence  de  l’un 
à l’autre  1 
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mier  interrogatoire.  On  employa  neuf  séan- 
ces à l’interroger,  depuis  le  28  de  janvier 
jusqu’au  j 2 de  février  suivant. 

Ce  même  jour,  12  de  février,  furent 
données  à Versailles  des  lettres- patentes 
pour  l’admission  , au  parlement  de  Bre- 
tagne , de  plusieurs  anciens  officiers  de 
cette  Cour. 

Le  14,  d’autres  lettres-patentes  paru- 
rent , portant  cessation  des  pouvoirs  de  la 
commission  établie  h Saint-Malo,  et  sup- 
pression de  la  Chambre  Royale. 

Le  même  jour,  nouvelles  lettres-paten- 
tes, qui  renvoient  au  parlement  de  Bre- 
tagne la  continuation  du  procès  criminel 
des  magistrats  détenus. 

Cette  versatilité  décèle  et  les  intrigues 
des  ennemis  de  ces  magistrats  , et  l’abus 
qu’on  faisait  de  la  bonté  du  souverain. 

Un  arrêt  du  Conseil  d’Etat,  en  date  du 
22  de  mars,  ordonna  que  les  procédures 
faites  au  parlement  de  Paris,  en  exécution 
des  lettres-patentes  du  18  de  juillet  17 65, 
et  les  pièces  servant  à conviction , seraient 
envoyées  au  greffe  criminel  du  parlement 
de  Bretagne. 

Une  lettre  de  cachet,  en  date  du  27, 
remise  par  un  Mousquetaire,  accompagné 
d’un  huissier  du  Conseil,  força  M.  Goislard 
à remettre  , sur-le-champ  les  pièces,  gros- 
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scs  et  expéditions  des  procédures  relatives 
au  procès. 

Diverses  remontrances  eurent  lieu  sur 
l’enlèvement  de  ces  procédures. 

Le  22  d’avril,  les  officiers  du  parlement 
de  Bretagne , rentrés  au  palais  , en  consé- 
quence des  ordres  qu’ils  avaient  reçus  la 
veille  , jugèrent  les  motifs  de  récusation 
allégués  par  plusieurs  d’entre  eux,  pour 
ne  point  connaître  du  procès  de  leurs  con- 
frères détenus. 

Le  conseiller  Geffroi  de  la  Villeblanche 
fut , à l’instigation  du  duc  d’Aiguillon  , 
nommé  pour  remplir,  dans  l’affaire  , les 
fonctions  de  procureur  - général  ; ce  qui 
s’accordait  parfaitement  avec  les  lettres- 
patentes  qu’il  avait  obtenues  aux  mêmes 
fins  , dès  le  18  de  mars  , et  qui  furent  dé- 
posées sur  le  bureau  , le  même  jour  24 
d’avril , et  enregistrées. 

Le  26  de  juin  , ce  procureur-général  , 
d’après  les  ordres  du  duc  d’Aiguillon,  dé- 
nonça les  deux  premiers  mémoires  de 
M.  de  la  Chalotais,  datés  du  château  de 
Saint-Malo;  le  premier,  du  i5  de  janvier, 
le  second  , du  17  de  février.  Il  en  requit  la 
jonction  au  procès.  La  Cour,  en  lui  don- 
nant acte  de  la  représentation  desdils  mé- 
moires, ordonna  simplement  qu’ils  seraient 
déposés  au  greffe,  et  rejeta  la  jonction. 
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par  la  raison  qu’elle  eût  préjugé  la  ques- 
tion indécise  de  la  continuation  ou  de  la 
réjection  de  la  procédure  instruite  par  les 
commissaires  du  Conseil , tant  à Rennes 
qu’à  Saint-Malo. 

Ce  même  jour  fut  signifiée,  à M.Geffroi, 
au  notn  de  MM.  de  la  Chuintais  et  de  Ca- 
radrne,  procureurs-généraux,  unecÉDULË 
évocatoire,  où  ils  récusent  les  of liciers 
du  tribunal  du  parlement  rentrés,  et  de- 
mandent l’évocation  de  leur  procès,  et  le 
renvoi  au  parlement,  séant  à Bordeaux, 
désigné  par  l’ordonnance  de  1737 , pour 
être  subrogé  à celui  de  Rennes  , dans  le 
cas  où  celui-ci  ne  serait  point  en  état  de 
connaître  des  affaires  qui  y seraient  por- 
tées. 

Cette  cèclule  évocatoire  fut  imprimée  à 
Paris,  avec  deux  consultations;  la  pre- 
mière , en  date  du  5 de  juillet,  signée  de 
sept  avocats  de  Paris;  la  seconde,  du  2 
du  même  mois,  souscrite  par  dix-sept  avo- 
cats de  Rennes. 

M.  d’ Aiguillon  n’ayant  pas  complète- 
ment réussi  auprès  du  Parlement , relati- 
vement aux  mémoires  de  M.  de  la  Chalo- 
tais,  obtint  un  arrêt  du  Conseil  d’Etat,  en 
date  du  28  de  juin,  qui  supprima  ces  mé- 
mo'res. 

Le  1 4 de  juillet,  réquisitoire  du  conseiller 
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Geffroi  , contre  la  cédule  évocatoire  à lui 
signiliée  par  MM.  de  la  Chalotais  et  de  Ca- 
radrne.  Il  annonce  qu’il  l’a  adressée  au  Con- 
seil d’Etat , et  que  le  Conseil  a déclaré  qu’on 
n’avait  pas  besoin  de  son  arrêt  pour  rejeter 
celle  pièce  informe.  11  conclut , en  consé- 
quence , à ce  que , sans  y avoir  aucun 
égard  , il  soit  passé  outre  à l’instruction. 
Le  Parlement  déclare  qu’il  y a lieu  à déli- 
bérer. Au-dessous  est  écrit  : J’ai  retiré  la 
cédule  évocatoire.  Signé , Geffroi  de  la 
VlELEEEAlSCHE, 

Nous  passerons  sur  une  foule  prodi- 
gieuse de  réquisitoires , d’arrêts , de  con- 
sultations , de  rapports  d’experts  , d’infor- 
mations, de  requêtes,  de  dépositions,  etc., 
pour  en  venir  à l’arrêt  du  Conseil  d’Etat, 
en  date  du  i3  de  septembre  , qui  ordonne 
que  les  charges , informations  et  procédu- 
res , faites  en  conséquence  des  lettres-pa- 
tentes du  5 de  juillet  1766  , et  générale- 
ment toutes  celles  qui  ont  été  faites,  tant 
à Rennes,  qu’à  Saint-Malo  et  ailleurs  , de- 
puis l’enregistrement  des  lettres-patentes 
du  16  de  novembre  1765,  seront  appor- 
tées au  greffe  du  Conseil. 

u l a *1 

Le  22  de  novembre  , nouvel  arrêt  du 
Conseil  d’Etat,  qui  évoque  les  accusations 
intentées,  ainsi  que  les  poursuites  et  pro- 
cédures extraordinaires , commencées  en 
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exécution  des  lettres  patentes  des  18  de 
juillet  et  16  de  novembre  1 7 65  ; 20  de  jan- 
vier et  i4  de  février  1766;  pour  être,  les- 
dites  procédures,  continuées  à la  requête 
de  M.  Esmangard  , maître  des  requêtes,  et 
au  rapport  de  M.  Lenoir. 

Dans  la  nuit  du  21  au  22  , M.  de  la  Chu- 
îotais  est  transféré  de  sa  prison  des  Cor- 
deliers de  Rennes,  à la  Bastille.  Les  cinq 
autres  magistrats,  détenus  à Saint-Malo,  y 
sont  aussi  conduits. 

Le  même  jour  , un  billet  est  adressé  à 
M.  de  Maupeon , à tous  les  ministres,  con- 
seillers d’état  et  maîtres  des  requêtes  de 
l’hôtel,  tant  titulaires,  qu’honoraires,  pour 
qu’ils  se  rendent,  le  24,  au  Conseil,  pour 
une  affaire  importante. 

Le  Conseil  s’assemble,  en  effet,  le  24  : 
mais  aucun  intendant , aucun  ministre  , 
aucun  maître  des  requêtes  honoraires  ne 
s’y  trouve. 

Dans  le  cours  des  opinions,  plusieurs 
maîtres  des  requêtes  proposèrent  des  dou- 
tessur  la  régularité  de  ces  formés  nouvelles 
de  procéder  contre  les  magistrats,  et  dé- 
clarèrent qu’ils  ne  pouvaient  connaître  de 
l’affaire. 

M.  Gilbert  de  Voisins  déclara  qu’il  ne 
voyait  pas  à quoi  pouvait  aboutir  cette  so- 
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lennité  de  récusation,  et  proposa  que  ceux 
-qui  croyaient  ne  pouvoir  connaître  de  l’af- 
faire , se  retirassent  sans  faire  d’observa- 
tions. 

Divers  arrêts  préparatoires  furent  ren- 
dus. 

Le  26,  un  membre  du  Parlement  dé- 
nonça aux  chambres  assemblées  l’arrêt  du 
Conseil  d’état,  du  22. 

Quelques  jours  après,  les  magistrats  dé- 
tenus à la  Bastille  présentèrent  une  requête 
tendant  à obtenir  la  révocation  de  cet 
arrêt. 

Le  5 de  décembre,  le  Parlement  de  Pa- 
ris adressa  des  remontrances  sur  l’évoca- 
tion du  procès  au  Conseil  d’état. 

Le  16,  les  princes  et  pairs  furent  con- 
voqués pour  venir  prendre  leur  place  au 
Parlement,  le  17  , et  le  Parlement  entier 
fut  mandé  à Versailles  par  lettre  de  cachet. 

Le  19,  nouvelles  remontrances  du  Par- 
lement. Une  députation  les  porta  au  roi 
Je  2 1 . Le  Parlement  en  corps  fut  mandé 
pour  le  22. 

Ce  jour-là,  le  roi  déclara  qu’il  ne  vou- 
lait point  trouver  de  coupables.  Il  fit  ex- 
pédier des  lettres  de  son  propre  mouve- 
ment , pour  éteindre , par  la  plénitude  de 
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sa  puissance  , tout  délit  et  toute  accusa - 
sion  à ce  sujet , et  imposa  sur  le  tout  le 
silence  le  plus  absolu. 

Il  devint  public  à Paris,  le  25,  que  mes- 
sieurs de  la  Chalotais  et  de  Caradme  étaient 
exilés  àXaintes,  et  les  autres  dans  diverses 
villes  du  royaume. 

Le  24,  MM.  de  la  Chalotais  et  de  Carad- 
me sortirent  de  la  Bastille,  pour  se  rendre 
au  lieu  de  leur  exil. 

Les  familles  des  magistrats  exilés  ne  pu- 
rent obtenir  la  permission  de  les  voir  avant 
leur  départ.  On  refusa  à M.  delà  Chalotais 
la  consolation  de  voir  sa  fille,  qui  était  déjà 
retenue  au  lit  par  la  maladie  que  lui  avait, 
causée  la  douleur  de  cette  cruelle  affaire  r 
et  dont  elle  mourut  dans  le  courant  de 
mars  1767. 

Le  39  de  janvier,  le  parlement  prit  un 
arreté  par  lequel  il  témoigné  des  alarmes 
sur  le  sort  de  ces  magistrats.  Cet  arrêté  est 
présenté,  le  21 , au  monarque  , qui  répond: 
JJ  honneur  de  ces  magistrats  n’est  pas  com- 
promis. 

Le  18  de  février,  remontrances  du  Par- 
lement de  Rouen  sur  cet  objet. 

Le  7 d’avril , nouvelles  remontrances  du 
Parlement  de  Paris  , pour  demander  le 
rappel  du  Parlement  de  Rennes,  dans  son 
universalité. 
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Le  io  de  mai  , la  famille  de  M.  de  la 
Ch.dutais  présente  au  roi  une  requête  par 
laquelle  les  magistrats  exilés  demandent 
leur  renvoi  ou  au  Parlement  de  Bordeaux  , 
ou  au  Parlement  de  Paris,  pour  y faire 
instruire  leur  procès,  et  y poursuivre  un 
jugement  de  justification,  prescrit  par  les 
lois  du  royaume.  À celle  requête  étaient 
joints  différens  mémoires  justificatifs. 

Le  17,  un  arrêt  du  Conseil  d’état  dé- 
boute les  requérans,  supprime  les  mémoi- 
res, et  fait  défenses  d’en  publier  de  nou- 
veaux. 

Le  duc  d’Aiguillon  poussa  l’impudeur 
jusqu’à  faire  imprimer  cet  arrêt,  et  le  ré- 
pandit avec  affectation  pendant  la  tenue  dos 
Etats;  ce  qui  porta  la  consternation  dans  la 
ville  de  Prennes,  et  mit  le  comble  à l’hor- 
reur qu’on  avait  contre  le  duc. 

Le  0 de  juin  1767,  le  Parlement  de  Bor- 
deaux prit  un  arrêté  pour  demander  le  rap- 
pel des  magistrats  exilés. 

Le  5,  itératives  remontrances  du  Parle- 
ment de  Rouen. 

Le  12  d’octobre,  arrêt  du  Conseil  d’état 
qui  supprime  deux  nouveaux  mémoires 
de  MM.  Charette  de  l'a  Gascherie  et  Cba- 
rette  de  la  Colinière,  et  lait  de  nouvelles 
défenses  de  rien  publier  pour  la  justifica- 
tion des  magistrats. 
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Le  4 de  mars  1767,  le  Parlement  de  Pa- 
ris arrêta  de  nouvelles  remontrances,  qui 
furent  présentées  au  roi , le  20,  mais  éga- 
lement sans  succès. 

Nous  en  ferons  connaître  quelques  fra- 
gmens. 

Après  avoir  établi  dans  la  première  par- 
tie de  son  mémoire,,  l’origine  des  troubles 
de  Bretagne,  il  démontre,  par  une  foule 
de  ses  lettres,  écartées,  que,  bien  loin 
d’avoir  contribué  à les  faire  naître  et  les 
fomenter,  il  a fait  tout  ce  qu’il  a pu,  au 
contraire,  pour  les  prévenir  et  les  arrêter. 

La  seconde  partie  contient  l’examen  de 
la  procédure j et  voici  ces  chefs  : 

i°.  Accusation  et  procédures  sans  corps 
de  délit. 

2°.  Accusation  sans  accusateurs. 

5°.  Accusation  et  instruction  sans  juges 
compétens. 

4°.  Poursuite  militaire,  sans  ombre  de 
justice  , où,  d’un  bout  à l’autre,  l’accusa- 
teur et  le  délateur  ont  été  juges  et  parties  , 
ordonnant  et  disposant  de  la  personne  des 
accusés. 

5°.  Accusations  vagues  , changement 
de  tribunaux  et  de  juges  , de  parties  pu- 
bliques , au  gré  des  accusateurs  et  des  dé- 
lateurs3 procédure  variant  à volonté. 
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6°.  Procédure  qui  déroge  aux  lois , et 
qui  en  fait  de  nouvelles  , qui  confond  la 
nature  des  délits  et  la  qualité  des  preuves. 

7°.  Accusations  jugées , sans  que  les 
accusés  aient  pu  produire  leurs  faits  justi- 
ficatifs, pendant  qu’ils  étaient  dépouillés 
de  leurs  pièces  , et  sans  qu’ils  aient  été  en- 
tendus ; jugement  qui  ne  juge  point. 

La  troisième  partie  embrasse  les  chefs 
d’accusation. 

En  parcourant  les  détails  des  motifs  qui 
déterminèrent  la  détention  des  magistrats, 
des  suites  qu’elle  eut  et  de  la  manière  dont 
s’y  prenaient  leurs  ennemis  pour  provo- 
quer contre  eux  l’indignation  du  souve- 
rain et  l’horreur  des  peuples,  M.  de  la 
Chalotais  s’élève  avec  force  contre  les  abus 
de  pouvoir  , et  développe  les  machina- 
tions de  ses  adversaires. 

« C’est,  dit-il  , une  ligue  naturelle  que 
celle  des  forts  contre  les  faibles;  au  pre- 
mier signal  , elle  ameute  tout  ce  qu’il  y a 
de  méprisable  dans  le  clergé  , dans  le  mi- 
litaire et  dans  la  robe.  Autour  d’elle  se 
rangent  à point  nommé  les  intrigans,  les 
ambitieux  et  tons  les  gens  à prétentions, 
quœ  maximct  turba  est  ; ceux  qui  cher- 
chent à obtenir  des  bénéfices  , des  grades  , 
des  pensions,  des  places,  des  gratifica- 
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lions  , sans  avoir  travaillé  , sans  avoir  ser- 
vi; ceux  qui  veulent  se  venger  sur  les 
honnêtes  gens  du  mépris  que  le  public  a 
pour  eux;  les  envieux  et  les  jaloux  du 
succès  d’autrui  , acquis  par  le  travail  et 
par  l’application  ; tous  les  ennemis  des  lois; 
ceux  qui  ne  croient  point  à la  vertu  ; tout 
ce  cortège  de  flatteurs,  d’espions,  de  dé- 
lateurs , etc. Elle  appelle  , de  loin,  tous  les 
gens  de  parti,  les  fanatiques,  les  factieux  ; 
elle  réveille  les  haines  et  .es  vengeances; 
elle  flatte  en  montrant  des  récompenses, 
en  promettant  les  dépouilles  de  ceux 
qu’elle  veut  perdre. 

cc  Ainsi  Séjan  faisait  trembler  l’innocen- 
ce : on  fuyait  ; tout  restait  désert  dans  les 
rues  et  dans  les  places  publiques;  quelques- 
uns  revenaient  et  se  montraient  de  nou- 
veau , effrayés  même  d’avoir  eu  peur  : 
Fugerant  cuncti , deserta  itinera  >■  fora  ; 
et  quidam  r-egrediebantur  osLendebanlquc 
se  rursùs  , id ipsum  patentes  quoi  timuis- 
sent ; les  soldats  sans  les  armes  , les  ma- 
gistrats sans  aucune  marque  de  leur  di- 
gnité : Miles  eu  ni  armis , sine  insignibus 
magistrat  us. 

« On  espéra,  en  saisissant  les  papiers  de 
ceux  qui  étaient  arrêtés,  de  trouver  de 
quoi  lier  ce  grand  corps  de  délit  qu’on 
avait  imaginé  ; on  se  flatta  de  donner  de 
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la  réalité  «à  ce  qui  n’en  avait  point , en^sup' 
primant  des  lettres,  en  tronquant  les  au- 
tres, et  en  les  séparant  suivant  l’intérêt  et 
la  passion;  en  divisant  les  phrases  de  cha* 
que  lettre;  en  réunissant  les  fragmens , et 
en  tirant  des  conséquences  de  ces  divi- 
sions et  de  ces  réunions.... 

« On  parlait  d’échafauds  : on  appor- 

tait, de  nuit,  au  château  de  St.-Malo  , des 
pièces  de  bois  construites  pour  en  faire  un. 
Les  Jésuites  et  leurs  affiliés,  les  émissaires 
de  M.  d’ Aiguillon  débitaient,  pendant  ce 
temps  à Bordeaux  de  prétendues  lettres 
de  moi  à M.  Pitt , ministre  d’Angleterre  , 
pour  faire  accroir  e que  j’avais  dans  les  pays 
étrangers  des  intelligences,  contraires  aux 
intérêts  de  l’étal  ; lettres  fausses,  qu’on  n’a 
pas  même  osé  produire,  parce  que  j’en 
aurais  aisément  prouvé  la  fausseté.  Et 
quand  on  suppose  des  lettres  fuussesqu’on 
ne  montre  point,  on  peut  bien  supposer 
des  billets  anonymes  qu’on  aurait  lâiL  fa- 
briquer. » 

(On  avait,  en  effet , imputé  à M.  d’Ai- 
guiilon  , le  fait  des  billets  anonymes.) 

« Les  Jésuites,  continue  M.  de  la  Cha- 
lotais  , envoyaient  des  bulletins  de  la  pro- 
cédure et  la  liste  de  110s  crimes,  qui , par 
la  voie  d’Orléans  , se  répandaient  ? toutes 
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les  semaines,  dans  toutes  les  villes  du 
royaume.  On  annonçait  les  suites  d’une 
procédure  rigoureuse  ; et , si  elle  se  trou- 
vait dépourvue  de  preuves  , onse  flattait 
de  l’étouffer  enfin,  par  le  poids  du  crédit 
et  de  l’autorité  , d’empêcher  les  accusés  , 
par  force  et  par  menaces,  de  produire 
jamais  leur  justification. 

cc  On  peut  juger  du  caractère  des  hom- 
mes par  leurs  entreprises.  Celie-ci  était 
visiblement  injuste  : mais  elle  était  folle  , 
extravagante  : elle  annonce  de  quoi  sont 
capables  ceux  qui  en  sont  les  auteurs  et  les 
promoteurs  5 elle  avait  pour  objet  d’inti- 
mider une  province  qu’on  avait  résolu  de 
subjuguer  par  la  terreur  : ce  qui  est  le  seul 
vœu  de  l’orgueil,  qui  se  dédommage  d’être 
haï,  par  le  plaisir  de  se  faire  craindre. 

« Oderint  dùm  metuant.  » 

L’orateur  romain  dont  est  rempli  M.  de 
la  C-halotais  ne  poursuivait  pas  avec  plus 
de  véhémence  l’audacieux  Catilina.  Il  pro- 
voque enfin , dans  la  troisième  partie , le 
procureur  général  de  la  commission. 

a Récapitulons  maintenant , sieur  de 
Calonne , vos  accusations  et  vos  crimes. 

cc  Où  sont  ces  troubles,  ces  mouvemens 
excités  pour  donner  atteinte  à l’ordre  pu- 
blic et  à la  tranquillité  de  l’état  ? 
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«Où  sont  ces  conjurations  prétendues 
dont  vous  avez  fait  tant  de  bruit? 

« Où  est  ce  parti  de  gens  unis  ensemble 
contre  les  intérêts  du  souverain? 

« Quels  sont  les  magistrats  prévaricateurs 
et  coupables  que  vous  avez  voulu  flétrir 
et  déshonorer  dans  l’esprit  du  roi,  de  la 
nation  , aux  yeux  de  toute  l’Europe;  qu’on 
a traités  dans  les  cachots  avec  plus  de  du- 
reté et  d’inhumanité  que  dans  les  prisons 
de  l’inquisition? 

«Et  pourquoi  tant  de  clameurs  ? L’état 
a-t-il  été  en  péril  ? Les  intérêts  du  roi  ont- 
ils  été  trahis  ? Sa  gloire  a-t-elle  été  atta- 
quée ?... 

« Vous  n’avez  pu  trouver,  dans  toute  la 
Bretagne,  un  seul  fait,  une  seule  action 
d’aucun  des  membres  du  parlement  ac- 
cusés , contre  les  intérêts  du  roi  , contre 
sa  gloire,  une  sur  laquelle  on  puisse  même 
former  un  soupçon,  il  a été  question  de 
savoir  si  le  parlement  a pu  dire  que  la 
commune  se  plaignait  de  l’administration 
des  grands  chemins  par  corvées,  dirigée 
par  M.  d’Aiguillon  : voilà  tout  le  corps 
du  délit.  C’est  la  cause  première  de  tout 
cet  éclat,  par  lequel  on  a trompé  le  roi  ; 
pour  lequel  on  a mis  toute  la  magistrature 
en  mouvement;  dont  le  conseil  du  roi  a 
été  occupé  pendant  de  longues  séances  ; 
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qui  a causé  des  pertes  considérables  dans 
une  grande  province  ; qui  a interrompu 
le  cours  de  la  justice  : qui  a menacé  la 
liberté  de  tous  les  citoyens. 

« Si  l’on  veut  trouver  les  auteurs  des 
troubles  qui  ont  agité  la  Bretagne  , il  faut 
chercher  ailleurs  que  dans  le  parlement  et 
dans  les  Etats.  On  les  tr  ouvera  dans  l’abus 
que  fait  de  son  pouvoir  un  homme  qui 
brouille  tout  pour  mettre  la  Bretagne  aux 
fers;  qui  ne  cherche  qu’à  égarer  la  justice* 
et  ne  reconnaît  ni  les  lois  , ni  les  usages. 
On  les  trouvera  clans  la  faction  jésuitique 
et  ses  affiliés,  parmi  ses  espions  et  ses  dé- 
lateurs , qui  forgent  des  crimes  pour  faire 
des  criminels. 

cc  C’est  ainsi  que  le  bien  public  et  par- 
ticulier, la  tranquillité  du  chef  et  des  peu- 
ples sont  sacrifiés  à la  passion  d’un  hom- 
me, cl’un  courtisan  ambitieux,  et  de  Jé- 
suites fanatiques  dont  il  est.  aidé.  Et  à quoi 
ont  abouti  tant  de  monvemens?  A foire 
dire  en  faveur  des  délateurs , qu’on  ne 
veut  point  trouver  de  coupables,  après 
une  procédure  violente  et  animée  qu’on 
affecte  de  prolonger  pendant  quatre  mois 
pour  chercher  des  preuves,  procédure 
qui  n’a  pour  principe  et  pour  objet  que  la 
vengeance  , et  des  haines  particulières 
transformées  en  intérêt  public:  procédure 
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commencée  par  la  délation  , continuée  par 
des  machinations  odieuses,  par  la  fureur, 
par  l’ignorance  , par  l’ineptie , pour  la- 
quelle on  a mis  en  campagne  une  armée 
d’espions,  une  troupe  de  courriers,  dont 
la  poursuite  enfin  a coûté  des  frais  im- 
menses à S.  M. 

« Procédure  aussi  variable  et  aussi  in- 
constante que  l’esprit  de  ceux  qui  l’ont 
conçue. 

« Poursuite  et  procédure  qu’on  n’ose- 
sait  faire  paraître  aux  yeux  du  public  ; 
dont  la  réfutation  la  plus  forte  serait  de 
les  publier  telles  qu’elles  sont,  mais  qu’on 
ensevelira  apparemment  dans  les  préten- 
dus greffes  criminels  du  Conseil , pour  ser- 
vir de  second  tome  au  procès  fait  à M.  de 

!Thou  et  à M.  de  Marillac,  sur  l’accusa- 
tion d’un  Richelieu...  » 

L’accusé  défie  hautement  ses  ennemis 
de  prouver  qu’il  peut  être  atteint,  meme 
par  un  léger  soupçon.  11  offre  de  leur  ré- 
pondre par  des  faits  et  des  faits  prouvés  par 
pièces.  Qu’on  produise,  dit-il , si  on  l’ose  , 
le  procès;  qu’on  le  confronte  avec  tout  ce 
que  j’ai  avancé  ; je  consens  d’ètre  jugé  sur 
les  seules  charges,  pour  qu’on  y joigne 
toutes  mes  lettres  qu’on  a saisies  dans  le 
cabinet  de  mou  fils,  qui  doivent  faire  par^ 
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lie  de  la  procédure , et  qu’on  a eu  la  mau- 
vaise foi  de  divertir  et  de  receler. 

« Je  répondrai  ensuite,  non  à la  géné- 
ration présente  , que  la  notoriété  publique 
instruit  suffisamment  sur  notre  compte  , 
et  sur  celui  des  accusateurs,  mais  à la  pos- 
térité , si  elle  daigne  jamais  s’informer  de 
celte  affaire. 

ce  J’opposerai  l’esprit  de  fureur  d’une  so- 
ciété religieuse  qui  n’a  jamais  oublié  une 
injure;  et  répulant  à injure,  tout  ce  qui 
choque  ses  intérêts,  j’opposerai  le  carac- 
tère violent  de  notre  délateur,  les  infor- 
mations des  témoins  subornés,  crime  dont 
il  est  prévenu  par  informations  juridi- 
ques.... » 

Suit  une  apostrophe  touchante  à la  na- 
tion, après  quoi  l’auteur  s’adresse  au  sou- 
verain lui-même.  Il  rend  hommage  à cet 
esprit  de  bonté,  de  modération  quia  cher- 
ché à ensevelir  dans  l’oubli  le  plus  profond 
des  procédures  qui  ne  permettaient  peut- 
être  pas  de  discerner  , entre  les  accusa- 
teurs et  les  accusés  quels  étaient  les  véri- 
tables coupables.  Il  fait , néanmoins , une 
observation  juste  : c’est  qu’une  décision 
qui  n’est  point  un  jugement , qui  n’absoud 
ni  ne  condamne,  qui  est  accompagnée  de 
la  peine,  ou  trop  rigoureuse,  d’un  exil  , 
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(ou  ce  qni  est  encore  plus  sensible)  qui 
annonce  une  disgrâce  , laisse  le  droit  trop 
incertain  et  répand  sur  la  justice  et  l’in- 
nocence des  ténèbres  trop  épaisses.  Il  im- 
porte à la  gloire  du  monarque,  l’hon- 
neur des  magistrats  accusés  de  délits  qui 
intéressent  l’état , qu’il  ne  reste  aucun 
soupçon  sur  leur  conduite.  S’ils  sont  cou- 
pables r ils  doivent  être  punis  plus  sévè- 
rement que  d’autres  ; mais  , s’ils  sont  in  - 
noeens  , ils  ont  droit  , suivant  toutes  les 
lois,  à une  pleine  et  entière  justification. 
La  justice  ne  peut  être  vengée  par  des  tern- 
péramens  qui  confondraient  ensemble 
l’innocent  et  le  coupable  ; et  le  désiste- 
ment de  l’accusateur,  que!  qu’il  soit,  ne 
suffit  pas  à l’innocence  ; elle  exige  de 
concert  un  approfondissement  rigoureux 
qui  emporte  une  punition  exemplaire  ou 
une  justification  complète. 

Obviarn  imus  crïmini , et  nos  met  ojfe- 
rimus  inimicis  reos. 

« Aucune  puissance  humaine  ne  peut , 
par  sa  volonté  , faire  des  coupables  ni  des 
innocens.  Le  prince  peut  déclarer  inno- 
cens  ou  coupables  ceux  que  la  loi  déclare 
tels  ; i!  peut  pardonner,  abolir;  il  peut  faire 
grâce  à des  criminels,  et  remettre  les  prin- 
ces ; mais  il  ne  s’agit  point  ici  de  crimi- 
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ncls  ; cette  idée  11e  peut  jamais  être  ap- 
pliquée à des  personnes  dont  Vhonneur 
n’est  pas  compromis.  Anéantir  ce  qui 
n’exista  jamais,  est  une  contradiction  dans 
les  termes  : ce  serait  anéantir  le  néant 
même....  » 

La  nature  affligée  fait  également  enten- 
dre sa  voix  , et  le  père  accablé  de  douleur, 
demande  justice  de  la  mort  de  sa  fille  que 
les  mauvais  traitement  que  lui  ont  fait  su- 
bir M.  de  St. -Florentin  et  M.  d’Aiguillon, 
ont  fait  périr. 

cc  Pendant  plus  de  quinze  mois,  elle  a 
été  la  victime  des  fureurs  de  l’un  et  de 
l’autre.  On  n’a  cessé  de  l’obséder  d’ordres 
surpris , de  visites  d’exempts  de  po- 
lice , pour  la  forcer  à sortir  de  son  lit , où 
elle  était  retenue  par  un  crachement  de 
sang  et  par  une  fièvre  conliuue , pour 
l’enfermer  dans  un  des  monastères  le  plus 
livrés  aux  Jésuites,  où  elle  ne  pouvait  voir 
que  les  geôlières  , dans  un  lieu  bas  et  hu- 
mide, où  elle  a contracté,  pendant  un  hi- 
ver rigoureux,  la  maladie  qui  lui  a causé 
la  mort.  C’est  un  acharnement  qui  n’a  point 
d’exemple  , et  qui  crie  vengeance  devant 
Dieu  et  devant  les  hommes.  Qu’ils  disent 
quel  crime  elle  av ai  t coin  m is  pou  r êt  re  a ussi 
cmellemenl  traitée!..  Elle  était  allée  à 
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Paris,  au  secours  de  son  père  et  de  son 
frère...  Quand  ils  eussent  été  coupables  1 
ce  qui  n’est  pas  , elle  était  innocente. 

((  On  a poussé  la  barbarie  jusqu’à  me 
faire  sortir  de  Paris  sans  voir  ma  tille  , et 
sans  avoir  reçu  ses  derniers  adieux  ! 

(c  Ah  ' ma  chère  fille  ! trop  peu  de  larmes 
ont  arrosé  votre  tombeau,  et  vos  yeux, 
en  se  fermant,  ont  désiré  quelque  chose!...» 

Paucioribus  lacrimis  composita  es,  et 
in  novissimâ  luce  des ide ra ve runt  alicjuid 
oculi  tui.  » 

Nous  en  avons  cité  assezpour  faire  con- 
naître la  manière  de  M.  de  la  Chalotais. 

Les  infortunes  de  ce  magistrat  ne  cessè- 
rent qu’au  rappel  de  la  magistrature.  Le 
monarque  n’était  plus;  les  hommes  qui 
avaient  abusé  de  la  confiance  qu’il  leur  ac- 
cordait, n’avaient  plus  le  même  pouvoir  : 
mais  le  nouveau  gouvernement,  en  cher- 
chant à perpétuer  le  silence  sur  cette  dé- 
plorable affaire  , crut  devoir  dédommager 
les  victimes  des  maux  qu’elles  avaient  souf- 
ferts. 

Las  de  dix  ans  de  persécutions,  M.  de 
la  Chalotais  consentit  enfin  à donner  le  5 
d’août  1775,  le  désistement  suivant. 

« Nous  soussiguant , Louis  Pvené  de  Ca- 
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radme  de  la  Chalotais  , et  Anne-Jacques 
Raoul  de  Caradme  , procureurs  généraux 
du  roi  au  parlement  de  Bretagne,  voulant 
donner  à sa  majesté  un  témoignage  de  res- 
pect pour  sa  personne  sacrée,  de  notre  re- 
connaissance de  la  justice  qu’elle  a bien 
voulu  nous  rendre;  de  notre  désir  de  con- 
courir aux  vues  de  la  paix  dont  elle  est 
, animée  , et  de  notre  considération  pour 
M.  le  comte  de  Maurepas,  déclarons  aban- 
i donner  purement  et  simplement  toutes 
actions  et  demandes  que  nous  aurions 
faites  ou  pu  faire  relativement  à la  -procé- 
dure criminelle y injustement  intimé  con- 
tre nous  au  mois  de  novembre  1766  et 
années  suivantes  , circonstances  et  dépen- 
dances, eu  quelque  tribunal  et  vers  quel- 
ques personnes  que  ce  soit , renonçant  à 
en  faire  aucune  suite  , et  notamment  vers 
M.  le  duc  d’ Aiguillon. 

A Rennes,  le  5 août  1776. 

Signé  : De  Caradme  de  la  Chalotais. 

— M.  Caradme. 

Le  8 du  même  mois,  M.  de  Miromes- 
n il  , garde  des  sceaux  , écrivit  à M.  de  la 
Chalotais  pour  lui  annoncer  que  le  roi  lui 
accordait  une  gratification  de  la  somme  de 
cent  mille  livres  une  fois  payée,  et  une 
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pension  de  huit  mille  livres  réversible  apres 
lui,  savoir  quatre  mille  livres  au  cheva- 
lier de laChalotais,  son  fils,  et  quatre  mille 
livres  à M.  et  madame  de  la  Fraglaye.  Le 
roi  accordait  également  à M.  de  la  Chalo- 
tais  une  charge  de  président  à mortier  , 
avec  la  faculté  de  la  faire  passer  à M.  de 
Caradme,  son  fils. 

La  terre  de  Caradme  fut  depuis  érigée 
en  marquisat , en  considération  des  servi- 
ces rendus  par  messieurs  de  la  Chalotais  ; 
père  et  fils. 


( 1*5  ) 


»A\\A^V\\liVVVWA^W^VVi\VV\aiAJ\\VVV\VVVitVVlVVV»liVVil\V\li\V\VVV'\lA/l«K 

LA 

PAYSANNE  DES  PYPiÉNÉES, 

OU 

LA  PERSÉCUTION  D’UNE  BELLE-MÈRE. 


A Rome,  l’injuste  accusateur  e'tait  noté  d’infamie; 
[par  la  loi  lienmia ) on  lui  imprimait  la  lettre  K. 
sur  le  front.  On  donnait  des  gardes  à l’accusateur, 
dit  Pausanias  , pour  qu’il  fût  hors  d’étal  de  cor- 
rompre les  juges  et  les  témoins. 

( Montesquieu  , liv.  ni,  ch.  10.  ) 


e procès  ressemble  beaucoup  , quant 
au  résultat,  à celui  de  la  fille  Salmon.  La 
paysanne  des  Pyrénées  fut  , comme  cette 
pauvre  servante,  condamnée  à périr  dans 
les  flammes,  et  fut  arrachée  au  bûcher  par 
des  magistrats  vraiment  protecteurs  de  Kt in- 
nocence. 

Dans  le  village  de  Cazaux  , sur  les  fron- 
tières d’Espagne , vivait  Barthélemi  Estinés. 
Cet  homme  tenait,  en  même  temps,  caba- 
ret, boucherie,  bureau  de  tabac  et  maga- 
sin de  grains.  Ces  difîerens  commerces , 
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joints  à quelques  biens-fonds , procuraient 
à cet  homine  industrieux  une  aisance  qui 
rendaient  sa  maison  la  plus  opulente  du 
lieu.  11  avait  cinq  enfans;  trois  garçons  , 
dont  deux  étaient  élablis  en  Espagne  , et 
deux  filles;  Puînée  était  mariée,  et  il  ne 
restait  à la  maison  que  Catherine  Estinés  , 
la  cadette,  dont  nous  allons  hacer  la  dé- 
plorable histoire. 

Ayant  perdu  sa  femme  , le  chef  de  celte 
famille  sévit  obligé,  pour  le  bien  de  son 
commerce,  deprendre  unesecondeépouse. 
Après  six  mois  de  veuvage,  il  épousa  Do- 
miniquette  Tontan,  qui  était  à pe  ne  ma- 
jeure. Jusqu’à  cette  fatale  époque,  Ca- 
therine Estinés  avait  été  l’enfant  chéri  de 
son  père  , qu’elle  aimait  aussi  bien  ten- 
drement. 

A peine  le  père  eut  donné  une  belle- 
mère  à sa  fille,  que  tout  changea  de  face 
pour  elle  dans  la  maison  paternelle.  Peu 
contente  d’être  à la  tête  du  ménage  , la 
nouvelle  épouse  se  crut  faite  pour  domi- 
ner despotiquement  et  exclusivement  sur 
le  cœur  de  son  mari  sexagénaire  : elle  en 
bannit,  par  degrés,  la  pauvre  Catherine, 
en  la  calomniant  sans  cesse  , et  en  exci- 
tant, par  ce  moyen,  contre  elle  le  cour- 
roux de  son  père.  Continuellement  gron- 
dée, et  souvent  battue  par  son  père  et  par 
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sa  marâtre , cette  jeune  fille  se  vit  enfin 
forcée  de  chercher  du  travail  au -dehors 
pour  gagner  sa  journée  ; et  quoiqu’elle  eût 
vécu  jusqu’alors  dans  une  honnête  aisance 
chez  son  père  , elle  se  condamna  à n’y 
prendre  désormais,  sa  nourriture  que  les 
jours  où  elle  n’avait  point  d’ouvrage  chez 
les  étrangers. 

E11  éloignant  ainsi  de  la  maison  sa  belle- 
fille  , cette  marâtre  n’avait  atteint  que  la 
moitié  du  but  qu’elle  s’était  proposé.  Son 
plan  était  d’obligér  Catherine  à aller  join- 
dre ses  frères  en  Espagne,  afin  de  rester 
seule,  et  sans  surveillans , maîtresse  dans 
la  maison. 

L’infortunée  Catherine  eut  le  malheur 
de  fixer  les  regards  impudiques  d’un  hom- 
me qui  se  fournissait  de  viande  chez  son 
père.  Elle  portait  quelquefois  à cet  homme 
sa  provision.  Chaque  fois  qu’elle  arrivait, 
il  faisait  ses  efforts  pour  ébranler  sa  vertu, 
tantôt  par  des  propos,  tantôt  par  des  offres. 
Catherine  riait  et  le  quittait  avec  son  inno- 
cence; mais  il  se  permit  un  jour  des  tenta- 
tives si  alarmantes  pour  sa  vertu,  que  Ca- 
therine eut  besoin  de  toute  sa  force  pour 
échapper  à ce  satyre.  Dès  ce  moment,  elle 
résolut  de  ne  plus  mettre  le  pied  dans  cette 
maison. 

Sur  le  refus  de  Catherine  Estinés  depor- 
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ter  la  provision  à cet  homme  , sa  belle- 
mère,  plus  intrépide,  et  plus  sûre  sans 
doute  de  sa  vertu  , la  remplaça  d ans  celte 
commission.  Probablement  que  la  conver- 
sation de  cet  homme  plut  à cette  femme, 
car  elle  y faisait  des  visites  si  longues,  que 
son  mari  s’en  alarma.  11  en  résulta  même 
plusieurs  orages  domestiques,  qu’elle  avait 
l’ad  resse  de  calmer,  mais  qui  se  renouve- 
laient assez  souvent. 

Catherine,  plus  clairvoyante  que  son 
père , et  instruite,  d’ailleurs,  par  sa  propre 
expérience,  de  ce  dont  cet  homme  était 
capable,  ne  ménagea  pas  assez  sa  belle- 
mère  sur  cet  article  délicat.  C’est  là  le  plus 
grand  et  peut-être  l’unique  tort  qu’elle  ait 
eu  à se  reprocher;  mais,  poussée  à bout 
par  cette  marâtre  impérieuse  , elle  ne  fut 
pas  toujours  maîtresse  de  taire  à son  père 
ce  qu’il  était  si  dangereux  de  lui  révéler. 

L’infidèle  belle-mère  apprit  bientôt  que 
sa  belle-fille  avait  instruit  son  mari.  Dès 
ce  moment , elle  jura  sa  perte.  Afin  d’y 
parvenir  plus  sûrement,  elle  suscita  avec 
son  amant  un  ennemi  à Catherine.  Cet  en- 
nemi était  une  femme  du  village  , à la- 
quelle ce  couple  odieux  persuada  que  le 
mari  de  cette  femme  était  amoureux  de 
Catherine.  Il  n’en  fallut  pas  davantage  pour 
engager  cette  femme  jalouse  à entrer  dans 
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la  ligue.  Les  propos , les  outrages,  les  per- 
sécutions furent  les  premières  armes  dont 
se  servit  le  trio  infernal  ; mais  ces  moyens 
n’atteignant  pas  le  but  désiré,  on  fit  jouer 
un  nouveau  ressort. 

Le  25  de  juillet  1784,  jour  de  la  fête 
du  lieu , Estinés  eut  une  indigestion  occa- 
sionnée par  une  espèce  de  bouillie.  Aus- 
sitôt sa  femme  bâtit  une  histoire  digne  de 
l’âme  la  plus  noire  : elle  dit  à son  mari, 
que  Catherine,  sa  fille,  avait  jeté  de  l’arse- 
nic dans  le  chaudron;  et  quoique  tous  les 
gens  de  la  maison,  et  même  quelques  con- 
vives étrangers  eussent  mangé  de  cette 
bouillie  , sans  en  avoir  été  incommodés  , 
son  mari  eut  la  faiblesse  de  croire  cette  af- 
freuse calomnie.  Cependant , cette  indi- 
gestion n’ayant  point  eu  de  suites  fâcheu- 
ses , on  n’osa  plus  parler  de  cet  empoison- 
nement prétendu  ; mais  la  marâtre  avait 
préparé,  par-là,  les  esprits  à recevoir  des 
calomnies  plus  atroces  , que  sa  vengeance 
méditait.  Elle  répandait  dans  le  village  que 
Catherine  provoquait  sans  cesse  la  colère 
de  son  père , par  des  propos  insolens  , et 
qu’elle  l’avait  menacé  de  le  faire  mourir. 
De  son  côté,  la  voisine  agitée  par  sa  fureur 
jalouse  , se  plaignait  hautement  des  préten- 
dues infidélités  que  soq  mari  lui  faisait  avec 
Catherine. 

XIX. 
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Celte  pauvre  fille  entendait  journeller> 
ment  ces  propos,  n’y  répondait  pas,  se  con- 
tentant de  s’envelopper  de  son  innocence. 
Mais  ce  n’était  là  qu’un  bien  faible  essai  des 
tourmens  qu’on  lui  préparait.  Hélas  ! elle 
était  bien  loiu  de  prévoir  les  malheurs  af- 
freux qui  allaient  fondre  sur  sa  tête. 

Son  père  était  sujet  à de  fréquentes  dou- 
leurs d’entrailles  : cette  maladie  était  occa- 
sionnée par  l’usage  immodéré  du  vin  et 
des  liqueurs  fortes.  Quelques  jours  avant 
sa  mort , étant  dans  la  ville  de  Monrejean, 
il  dit  qu’il  se  trouvait  si  incommodé  3 et 
qu'il  sentait  un  si  grand  feu  dans  les  en- 
trailles , qu’il  craignait  de  mourir  avant 
d’arriver  chez  lui.  Il  arriva  , cependant , 
mais  dans  un  état  si  déplorable,  qu’il  fallut 
le  porter  dans  son  lit.  Sa  maladie  dura  cinq 
à six  jours,  pendant  lesquels  il  fut  servi 
exclusivement  par  sa  femme  , qui  ne  vou- 
lut jamais  permettre  que  Catherine  donnât 
ses  soins  à son  père.  Réduite  à passer  la 
journée  hors  de  la  maison , pour  gagner  sa 
subsistance,  ce  n’était  qu’en  se  retirant  le 
soir,  qu’il  lui  était  permis  d’approcher  un 
instant  du  lit  de  son  père. 

Ce  vieillard  mourut  le  vendredi,  21  de 
janvier  1786 , à dix  heures  du  soir  : sa  fille 
11e  parut  dans  sa  chambre  qu  après  huit 
heures,  c’est-à-dire,  deux  heures  avant  sa 
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mort.  Malgré  cette  circonstance , et  quoi- 
que le  malade  fut  sans  ressources,  la  belle- 
mère  répandit  sourdement  que  son  mari 
avait  été  empoisonné  par  sa  fille,  qui  avait 
jeté  de  l’arsenic  dans  le  dernier  bouillon 
qu’on  avait  donné  au  moribond.  Pour  don- 
ner quelque  vraisemblance  à c<^tte  impu- 
tation , celte  odieuse  marâtre  avait  tenté 
de  persuader  au  pauvre  agonis;#it  que  le 
dernier  bouillon  qu’il  avait  pris  avait  été 
empoisonné  par  Catherine.  Elle  espérait, 
par  là  arrachera  son  mari  quelque  plainte, 
quelques  reproches  qui  servissent  d’accu- 
sation contre  cette  fille.  Le  vieillard  mourut 
sans  rien  dire. 

Mais  cette  trame  était  ourdie  avec  une 
méchanceté  aveugle  et  une  grande  mala- 
dresse. 11  était  prou  vé  que  le  vieillard  avait 
pris  son  dernier  bouillon  quatre  heures 
avant  sa  mort,  et  que  sa  fille  n’était  en- 
trée dans  la  maison  que  deux  heures  après. 
11  était  prouvé  aussi  qu’au  moment  même 
où  le  malade  venait  de  prendre  son  der- 
nier bouillon,  sa  femme  envoya  chercher 
le  barbier  du  village  voisin  , avec  prière 
d’apporter  avec  lui  du  contre  - poison.  A 
peine  est-il  arrivé , que  cette  mégère  s’em- 
pare de  lui,  et  lui  fuit  mille  contes  absurdes 
sur  le  prétendu  poison  qu’elle  avait  trouvé, 
disait  - elle,  dans  le  pot  de  la  viande.  Le. 
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crédule  et  ignorant  barbier,  sans  aucun 
examen  , et  sur  ce  que  lui  disait  celte  fem- 
me, fit  prendre  de  la  thériaque  et  du  lait 
au  moribond  , qui  expira  l’instant  d’après. 

Cet  événement  fut  le  signal  d’une  per- 
sécution dont  on  trouve  peu  d’exemples; 
et  la  fable  ridicule  débitée  par  cette  femme 
donna  lieu  à une  procédure  monstrueuse 
et  à une  condamnation  aussi  injuste  que 
barbare. 

A peine  son  mari  avait-il  rendu  le  der- 
nier soupir,  que  cette  femme  vindicative 
commença  ses  persécutions  contre  sa  belle- 
fille.  Au  lieu  de  s’amuser  à pleurer  le  mort, 
elle  parcourut  le  village  de  Casaux,  pour 
y semer  la  plus  horrible  calomnie.  Elle  dit 
à l’oreille  de  tous  ceux  qu’elle  rencontra, 
que  Barthélemi  Estinés  était  mort  empoi- 
sonné par  Catherine  sa  fille;  elle  trouva 
des  médians  et  des  imbécilles  auxquels 
elle  parvint  à le  persuader  ; elle  fit  plus  : 
elle  promit  de  l’argent  à ces  personnes,  si 
elles  voulaient  accuser  Catherine  : elle  mit 
dans  ses  intérêts  cette  femme,  dont  elle 
avait  excité  l’humeur  jalouse  , et  lui  dit 
que  le  moyen  le  plus  sûr  de  faire  revenir 
son  mari  avec  elle,  était  de  la  faire  arrêter 
en  imputant  à l’objet  de  sa  jalousie  le  crime 
d’empoisonnement. 

Lorsque  l’abominable  veuve  se  crut  as- 
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surée  de  réussir  dans  son  infernal  projet  , 
elle  fit  avertir  les  j uges  de  Rivière  de  se  trans- 
porter à Casaux.  Cependant  elle  se  garda 
bien  de  se  rendre  accusatrice;  elle  fit  agir 
le  consul  du  village  qui  dénonça  le  prétendu 
empoisonnement. 

Sur  la  dénonciation,  Portés,  greffier  de 
la  juridiction  de  Rivière  , et  Laguens  , 
substitut  du  procureur-général , se  trans- 
portèrent à Casaux,  dans  la  maison  du  dé- 
funt. , et  firent  procéder  «à  l’ouverture  de 
son  cadavre,  par  les  chirurgiens  Soudane 
et  Mounic.  Laguens  qui,  quoique  substi- 
tut, faisait  dans  cette  circonstance  les  fonc- 
tions de  juge-commissaire  , parcourait  la 
maison,  ouvrait  les  armoires,  les  tiroirs, 
et  était  plus  occupé  de  voir  s’il  y avait 
quelque  argent  chez  le  défunt,  que  de  s’in- 
former ou  de  s’assurer  de  quel  genre  de 
mort  il  avait  fini  ses  jours.  Au  lieu  de  faire 
rédiger  la  déposition  des  chirurgiens  et  de 
leur  faire  faire  leur  rapport  en  sa  pré- 
sence , ce  juge  avide  mit  tous  ses  soins 
a s’emparer  des  effets  qui  pouvaient  lui 
convenir. 

Le  greffier  Portés  se  plaça  dans  le  jardin , 
et  rédigea  seul  la  déclaration  des  chirur- 
giens. 11  y joignit  la  déposition  des  nom- 
més Michel  Verdot  et  Land  rade,  deux  té- 
moins que  ce  greffier  prétendit  être  ins- 
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Iruits  , et  qu’il  manda  de  son  autorité 
privée. 

Après  avoir  rédigé  à sa  fantaisie  ces 
quatre  dépositions  , sans  avoir  fait  prê- 
ter serment  à aucun  de  ces  témoins  , sans 
leur  avoir  demandé  leur  nom  , leur  âge  , 
leur  qualité,  leur  demeure,  il  les  lit  si- 
gner, sans  même  leur  faire  lecture  de 
leurs  dépositions.  Ainsi  la  loi  fut  violée 
dans  tous  ses  points,  puisqu’elle  frappe  de 
nullité  toute  opération  de  la  nature  de  celle- 
ci,  dans  laquelle  on  aura  omis  une  seule 
de  ces  formalités.  Mais  le  greffier  Portés  , 

' qui  ne  voyait  point  d’argent  à gagner  dans 
cette  affaire  , se  dépêcha,  le  plus  qu’il  lui 
fut  possible  , de  la  terminer. 

Ceci  offre  un  exemple  de  la  manière 
avec  laquelle  les  juges  haut-justiciers  se 
comportaient,  pour  Ja  plupart,  lorsqu’ils 
étaient  obligés  de  se  transporter  et  de  ver- 
baliser chez  le  pauvre  des  campagnes.  Les 
foi  meslesplus  obligées,  la  décence  la  moins 
sévère,  tou!  était  oublié.  La  légèreté,  l’im- 
patience, la  morgue  insultante  présidaient 
aux  opérations  les  plus  solennelles. 

Il  paraît  que  le  greffier  Portés  avait  ré- 
digé son  procès-verbal  elles  dépositions 
des  témoins  d’une  façon  qui  inculpait  bien 
fortement  la  malheureuse  Catherine,  puis- 
que, sur  le  vu  de  ces  pièces,  M.  barre  » 


( ï65  ) 

juge  de  Rivière , décréta  cette  infortunée 
de  prise-de-corps.  Ecoutons  celte  fille  ren- 
dre compte  de  son  arrestation. 

or  J’étais  tranquille  dans  mon  habitation, 
<c  occupée  à pleurer  la  mort  de  mon  père  , 
« lorsque  des  cavaliers  de  Maréchaussée 
« se  présentèrent  munis  de  ce  décret  ; ils 
« m’annoncèrent  leur  mission  ; je  leur  ré- 
« pondis  avec  toute  la  fermeté  que  donne 
a l’innocence  , que  j’étais  prête  à les  sui- 
r»  vre,  en  les  assurant,  que  quoique  j’eusse 
« pu  m’évader,  et  passer  en  Espagne,  qui 
« n’est  éloignée  de  mon  habitation  que 
«.  d’une  lieüe,  je  m’en  serais  bien  gardée, 
oc  attendu  qu’on  m’aurait  cru  coupable  d’un 
« crime  dont  la  nature  frémit  ; je  me  li- 
ft vrai  donc  volontairement  à ce  décret 
6 injuste.  » 

Lorsque  cette  fille  eut  été  traduite  dans 
les  prisons,  on  lui  fit  subir  un  interro- 
gatoire, en  présence  du  juge  Barre,  du 
greffier  Portés  et  de  Laguens,  qui  reprit 
alors  sa  qualité  de  substitut  du  procureur- 
général.  Ainsi  ce  magistrat  remplit,  dans 
celte  affaire,  les  fonctions  de  juge  instruc- 
teur et  d’accusateur  public  ; mais  cela  ne 
doit  pas  étonner;  tout  fut  nullité,  préva- 
rication et  monstruosité  dans  ce  procès. 

Lors  de  l’instruction,  et  pendant  les  con-. 
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fron  tâtions,  l’accusée  ne  cessa  point  de  de- 
mander au  juge  et  au  greffier  de  lui  expli- 
quer les  différentes  dépositions  des  té- 
moins. Ce  juge  et  ce  greffier  se  contentè- 
rent de  répondre  qu’ils  n’avaient  pas  le 
temps  , que  d’autres  affaires  réclamaient 
leur  présence  ; de  sorte  que  les  témoins 
qui  déposaient,  et  l’accusée,  n’ont  jamais 
su,  pour  lors,  ce  que  ces  juges  avaient 
couché  par  écrit  dans  celle  procédure.  Ce 
n’a  été  que  lors  de  l’appel  au  Parlement , 
et  lorsqu’on  a expliqué  à ces  mêmes  té- 
moins leurs  dépositions , qiv’ils  ont  affirmé , 
avec  la  franchise  qui  est  l’image  de  la  vé- 
rité, qu’ils  n’avaient  jamais  déclaré  ce  qui 
était  contenu  dans  ces  informations. 

Pendant  que  le  juge  Barre  était  occupé 
à entendre  les  témoins,  le  substitut  La- 
guens  , qui  avait  fait  un  inventaire  des 
effets  du  défunt  soi-disant  empoisonné, 
profita  de  ce  moment  pour  les  vendre  à 
son  profit,  sous  le  prétexte  que  le  produit 
devait  servir  à payer  les  frais  de  justice; 
comme  si  le  domaine  du  roi  n’élail  pus 
chargé  de  ces  trais.  Il  se  transporta  à Ca- 
saux,  et  là,  sans  aucune  formalité  de  jus- 
tice , et  sans  s’inquiéter  si  les  frères  et 
sœurs  de  l’accusée  avaient  un  droit  sur 
ces  effets,  en  qualitéd’héritiersde  leur  père, 
il  les  vendit  ? mit  l’argent  dans  sa  poche  , 
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sans  donner  aucun  reçu  , et  retourna  à 
Rivière.  Partagea  - 1 -il  avec  le  juge  et  le 
greffier?  C’est  ce  qu’on  ignore  , mais  c’est 
ce  qui  est  probable. 

Lorsque  riionnête  magistrat  fut  de  re- 
tour, on  s’empressa  de  terminer  le  procès. 
Impatient,  ainsi  que  ses  compagnons,  de 
consommer  l’œuvre  de  leurs  iniquités , ils 
rendirent  contre  la  malheureuse  Catherine 
Estinés  la  sentence  la  plus  injuste  et  la  plus 
atroce  : ils  la  condamnèrent , comme  con- 
vaincue du  crime  de  parricide  , cà  avoir  le 
poing  coupé  et  à être  brûlée  vive. 

Laissons  encore  parler  cette  victime. 

« Le  greffier  Portés  eut  la  cruauté  de 
« me  faire,  sur-le-champ  , lecture  de  mon 
u jugement  dans  mon  horrible  prison  : ce 
« fut  pour  lors , je  l’avoue  , que  ma  fer- 
k meté , quoiqir’appuyée  sur  l’innocence 
« la  plus  pure  , commença  à m’abandon- 
« ner  ; cependant  rappelée  à moi-même, 
« consultant  avec  plaisir  la  pureté  démon 
cc  cœur  , informée  que  j’allais  être  traduite 
« devant  des  juges  éclairés  , (le  parlement 
« de  Toulouse,)  j’espérai  avec  confiance 
ci  que  mon  innocence  serait  reconnue. 

ci  Je  fus  conduite,  par  l’ordre  du  sieur 
« Laguens,  dans  les  prisons  du  parlement; 
ci  les  cavaliers  de  Maréchaussée  , qui  m’ac- 

3. 
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« compagnaicnt , persuadés,  comme  tout 
« le  public,  de  mon  innocence,  et  du  peu 
« d’envie  que  j’avais  de  fuir  , me  laissèrent 
« libre  pendant  toute  la  route,  qui  est 
« d’environ  vingt  lieues.  Arrivée  dans  cette 
« capitale  du  Languedoc,  je  priai  mes  con- 
« ducteurs  de  me  mener  chez  un  avocat 
(c  que  je  connaissais  : peu  occupée  du  dan- 
ce ger  qui  menaçait  mon  honneur  et  mes 
« jours  , je  voulus  m’occuper  du  moyen 
« de  ravoir  les  hardes  et  effets  qui  m’a- 
cc  vaient  été  enlevés,  lorsque  j’avais  été 
u arrêtée. 

« Rappelée  cependant , peu  de  temps 
<x  après  , au  danger  qui  me  menaçait,  j’im- 
«•  plorai  avec  succès  la  justice  du  magis- 
oc  trat , qui  était  commissaire  des  prisons  y 
ce  il  eut  la  bonté  de  m’écouter.  » 

Le  commissaire  des  prisons , après  avoir 
entendu  la  manière  avec  laquelle  le  tribu- 
nal de  Rivière  s’était  comporté  dans  cette 
affaire,  examina  l’extrait  de  la  procédure  , 
sur  laquelle  on  avait  condamné  Catherine 
Estinés,  et  s’assura  que  cet  extrait  ne 
pouvait  point  concorder  avec  l’original.  Il 
engagea  celle  tille  infortunée  à présenter 
une  requêt  e à la  chambre  de  la  Tournelle 
de  Toulouse. 

Dans  celte  requête  j Catherine  Estinés , 
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après  avoir  rapporté  la  conduite  cjlie  la 
justice  de  Rivière  avait  tenue  dans  l’ins- 
truction de  son  procès,  demandait  qu’on 
voulut  bien  nommer  un  commissaire  , qui 
serait  chargé  d’aller  prendre  sur  les  lieux 
clés  informations  sur  celte  conduite  des 
juges  , et  de  s’assurer  si  l’original  de  la- 
procédure  plait.  conforme  à la  copie  qui 
en  avait  été  envoyée  au  parlement. 

il  y avait  alors  au  parlement  de  Tou- 
louse nn  de  ccs  hommes  rares  , qui  sont 
attentifs  à tous  les  maux  de  l’humanité,  et 
qui  éprouvent  le  besoin  de  secourir  les 
grandes  infortunes  et  les  malheureux  aban- 
donnés. M.  de  Rigaud , conseiller  an  par- 
lement , est  cet  homme.  Sur  le  récit  qu’on 
lui  ht  de  la  cruelle  position  de  l’innocenta 
Catherine,  ce  magistrat  généreux  et  sen- 
sible, offrit  d’aller  , à ses  dépens  , sur  les 
lieux.  Son  offre  fut  acceptée. 

Monsieur  de  Rigaud , après  avoir  reçu 
la  commission , se  transporta  à Casatix  et 
à Rivière;  prit  des  renseignemens,  exa- 
mina tout.  11  fut  convaincu  quM  y avait 
des  nullités  sans  nombre  dans  la  procé- 
dure; que  dans  l’extrait  adressé  au  parle- 
ment , il  y avait  une  ioule  d’additions  es- 
sentielles, dont  on  ne  trouvait  aucune' 
trace  dans  la  procédui  e originale.  Eu  vertu 
du  pouvoir  de  sa  commission , il  fit  arrêter 
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le  greffier  Portes,  qui  avait  certifié  l’ex- 
trait conforme  à l’original. 

A son  retour  , et  d’après  le  rapport  de 
ce  magistrat,  la  chambre  de  la  Tournelle 
décréta  le  greffier  Portés  et  Laguens  , 
substitut , de  prise  - de  - corps  , et  le  juge 
Barre,  d’ajournement  personnel. 

Le  procureur-général  du  parlement  de 
Toulouse  jugea  à propos  de  s’inscrire  en 
faux  contre  l’original  de  la  procédure,  et 
M.  de  Rigaud  se  transporta  de  nouveau  , 
toujours  à ses  frais  , sur  les  lieux.  Il  reçut 
la  déposition  de  plus  de  trente  témoins.  Il 
résulta  de  cette  information,  non  seule- 
ment que  Catherine  Estinés  était  innocente 
du  crime  horrible  dont  on  l’avait  accusée, 
mais  encore  que  les  officiers  du  tribunal 
de  Rivière  étaient  coupables  de  vol , d’ad- 
ditions dans  les  dépositions,  et  de  faussetés 
ajoutées  dans  l’extrait. 

Monsieur  de  Rigaud  est  de  retour,  il 
rend  compte  de  ses  opérations  , le  jour  de 
la  justice  est  arrivé,  l’innocence  de  Ca- 
therine va  être  proclamée  solennellement  ; 
dans  une  heure  elle  sera  libre. . . . Fille  in- 
fortunée! non,  vous  ne  sortirez  pas  en- 
core des  cachots,  où  vous  languissez  de- 
puis plus  de  deux  ans  , entre  la  vie  et  la 
mort.  Souffrez  de  nouveau  , le  jour  mar- 


( 161  ) 

que  pour  votre  triomphe  est  encore  loin 
de  vous. 

Lorsque  le  parlement  de  Toulouse  s’as- 
sembla pour  juger  cette  affaire  , un  des 
magistrats  s’aperçut  que  , dans  l’arrêt  qui 
ordonnait  l’inscription  de  faux,  il  s’y  était 
glissé  une  nullité  essentielle.  Alors  le  par- 
lement crut  , de  son  devoir  et  de  la  régu- 
larité , de  casser  cet  arrêt.  Ainsi  , par  un 
second  arrêt , on  annulla  la  procédure 
faite  d’autorité  par  le  parlement,  et  l’on 
en  recommença  une  nouvelle. 

cc  Je  vous  dirai,  écrivait  la  malheureuse 
ic  Catherine , que , pour  lors , ma  cons- 
« tance  commença  à m’abandonner  5 je 
« tombai  dans  une  léthargie  dont  on  eut 
« toutes  les  peines  à me  faire  sortir  : rap- 
« pelée  cependant  à la  vie  , je  demandai, 
« avec  instance  , qu’on  refît  cette  procé- 
cc  dure  ». 

On  recommença  l’instruction  de  la  pro- 
cédure. M.  de  Rigaud  , qui  en  fut  chargé  , 
retourna  pour  la  troisième  fois , à Rivière  , 
et  travailla  avec  un  zèle  et  une  constance 
infatigables  ; mais,  dans  le  moment  où  il 
allait  terminer  ses  opérations  , il  survint 
un  changement  dans  la  chambre  de  la 
Tournelle  -}  la  mort  d’un  des  magistrats  du 
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parlement  fit  passer  M.  de  Rigaud  dans 
une  des  chambres  des  enquêtes. 

Ce  changement  fil  perdre  à l’infortunée 
Catherine  son  sauveur  et  son  protecteur.- 
Le  chagrin  la  saisit  de  nouveau,  et,  sans 
les  consolations  que  lui  apporta,  du  fond 
de  l’Espagne , son  généreux  frère  , elle 
eut  succombé  sous  Je  poids  de  ses  souf- 
frances , avant  que  son  innocence  ne  fut 
reconnue. 

.Bientôt  un  commissaire  nouveau  fut 
nommé.  C’était  un  magistral  intègre  , 
animé  du  bien  , et  toujours  prêt  a secourir 
l’innocent  opprimé,  il  suivit  l’instruction  , 
récola  les  témoins,  confronta  ceux  qu’il 
crut  nécessaires  à jeter  un  plus  grand’ 
jour  dans  l’affaire.  Ces  témoins,  au  nom- 
bre de  trente , en  rendant  hommage  à la 
vérité  , offrirent  la  preuve  la  plus  com- 
plète de  l’innocence  de  Catherine  Estinés  , 
de  la  persécution  de  sa  marâtre , de  la  ra- 
pacité du  substitut  Laguens,  et  de  l’impé- 
ritie du  juge  Bai  re  et  du  greffier  Portés. 

Le  parlement  de  Toulouse  rendit  enfin 
hommage  k l’innocence  persécutée  et  con- 
damnée au  feu  par  les  premiers  juges.  Par 
son  arrêt  du  vingt-huit  de  juin  1787  , il 
déchargea  Catherine  Estinés  de  la  fausse 
et  calomnieuse  accusation  intentée  contre 
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elle  ; condamna  le  juge,  le  procureur  cfn 
roi  et  le  greffier  de  Rivière  h sis  mille  li- 
vres de  dommages  et  intérêts  envers  leur 
victime , et  à tons  les  dépens  ; condamna 
en  outre  le  procureur  du  roi  Laguens,  a 
dix  ans  de  galères;  déclara  le  juge  Barre, 
incapable  de  posséder  aucune  charge,  et 
le  condamna  en  outre  à un  exil  de  dix 
ans  du  village  de  Casaux,  et,  en  outre  , 
tous  les  trois,  en  trois  mille  livres  d’aumône 
envers  les  pauvres  ; savoir  Laguens  en 
deux  mille  livres,  Barre , eu  six  cent  li- 
vres, et  Portés  en  quatre  cents  livres. 

Le  même  arrêt  condamna  le  greffier 
Portés  à dix  années  de  bannissement  hors' 
du  ressort  du  parlement;  décréta  de  prise-- 
de-corps  la  belle-mère  de  Catherine  Esli- 
nés,  pour  son  procès  lui  être  fait.  Enfin 
cet  arrêt  ordonna  l’impression  et  l’affiche 
du  jugement,  aux  frais  des  juges  de  Ri* 
vière. 

L’horrible  persécution  et  le  jugement 
injuste  sous  lesquels  l’innocente  Cathe- 
rine Estinés  gémissait  depuis  près  de  trois 
ans,  lui  avaient  acquis  l’intérêt  des  bons 
Toulousains.  Ils  la  consolaient  dans  sa  pri- 
son, lui  portaient  des  secours.  Tous  étaient, 
pour  ainsi  dire  , aussi  impatiens  que  cette 
infortunée  de  la  voir  arracher  au  bûcher. 
Dès  que  Parrêt,  si  impatiemment  attendu, 
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fut  rendu  , le  rédacteur  du  journal  de  Tou- 
louse , ( les  affiches ) s’empressa  de  l’an- 
noncer. Nous  ne  croyons  pas  terminer 
mieux  celle  affaire , qu’en  empruntant  ce 
qu’on  y lit  : 

<t  Enfin,  l’innocence  a été  vengée;  l’in- 
digente vertu  a triomphé  des  prévarica- 
tions du  crime;  les  fers  de  Catherine  Es- 
tinés  sont  brisés,  et  ses  accusaleurs  sont 
accablés  sous  le  poids  de  l’accusation  de 
parricide  qu’ils  avaient  intentée  pour  la 
perdre.  Celte  infortunée,  qu’une  persé- 
cution affreuse,  armée  du  glaive  redouta- 
b'e  des  lois,  conduisait  au  bûcher,  lan- 
guissait depuis  plus  de  deux  ans,  dans  les 

prisons Quelques  jours  avaient  suffi 

pour  sa  condamnation Ses  malheurs 

que  l’éloquence  de  M.  Lacroix,  son  avo- 
cat, avait  rendus  si  touchans,  avaient  ins- 
piré le  plus  vif  intérêt.  L’arrêt  solennel 
qui  venge,  à la  fois , la  nature  et  la  justice, 
sera  un  épouvantail  pour  les  scélérats  qui 
osent  faire  servir  les  lois  d’instrument  à 
leurs  passions  , et  que  le  malheureux  voi- 
sinage des  frontières  enhardit  aux  crimes 
les  plus  atroces. 

«Rien  n’égale  la  sensation  qu’a  produite 
l’arrêt  de  Catherine  Eslinés.  Tout  le  monde 
s’empresse  sur  ses  pas  ; les  grands  se  dis- 
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putent  le  plaisir  de  la  traiter.  Vendredi 
dernier  elle  assista  à une  représentation 
d i laVeuveda  Malabar. L’affluence  qu’elle 
attira  fut  très  - considérable.  Lorsqu’elle 
parut  dans  sa  loge,  le  public,  qui  l’atten- 
dait avec  impatience,  lui  témoigna,  par 
de  nombreux  et  longs  applaudissemens , 
combien  il  participait  à son  triomphe.  Elle 
répondit  à ces  témoignages  flatteurs  , en 
laissant  tomber  de  ses  yeux  des  marques 
éloquentes  de  sa  sensibilité. 

« Quelques  instans  après  , M.  Jamme  , 
son  conseil,  parut  à côté  d’elle;  les  ap- 
plaudissemens redoublèrent,  pour  lui  faire 
honneur  d’une  partie  du  succès.  On  aper- 
çut dans  le  coin  d’une  loge  voisine  , M.  de 
Rigaud  , le  principal  libérateur  de  Cathe- 
rine. En  vain,  sa  modestie  voulut  le  dé- 
rober aux  mêmes  témoignages  de  satisfac- 
tion. Son  nom  fut  bientôt  porté  de  bouche 
en  bouche  ; il  n’y  eut  plus  qu’une  accla- 
mation universelle  : on  se  répétait  avec 
attendrissement  : « c’est  lui  qui  a sauvé  les 
« jours  de  cctle  infortunée;  sans  lui,  elle 
« asrait  péri  dans  les  flammes.  » Cette 
scène  intéressante  fut  pour  ce  vertueux 
magistrat  le  prix  le  plus  flatteur  de  son 
zèle. 

« L’apparition  du  bûcher  , dans  le  cin- 
quième acte  de  la  pièce,  fut  encore  une 
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nouvelle  source  de  l’intérêt  le  pins  tou- 
chant. L’aspect  des  flammes  lit  sur  Cathe- 
rine l’impression  la  plus  profonde  ; elle  fré- 
mit en  voyant  l’image  du  supplice  que  Je 
crime  lui  avait  préparé.  Elle  fut  prête  d’être 
iufîoquée  par  les  sanglots  ; elle  ne  put  sou- 
tenir plus  long-temps  la  vue  du  bûcher, 
et  se  trouva  mal. 

« Quel  moment  pour  les  âmes  sensi- 
bles ! Les  larmes  coulèrent  de  tous  les 

yeux Quelle  jouissance  pour  les  ma- 

gistrats qui  les  faisaient  répandre  » 
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MÉDECIN  BORS, 


0 IJ 


LA  FORCE  DE  LA  DESTINÉE. 


L’homme  n’est  point  ne'  méchant  j il  le  devient, 
comme  il  devient  malade  (i). 

(V  OtTAI  RE.) 


En  supposant,  pour  l’honneur  de  la  race 
humaine, que  cette  assertion  du  philosophe 


(i)  A l’appui  de  son  opinion  , Voltaire  fait  ce 
calcul  : 

« S’il  y a un  milliard  d’hommes  sur  la  terre, 
c’est  beaucoup  j cela  donne  environ  cinq  cents 
millions  de  femmes  qui  cousent,  qui  filent,  qui' 
nourrissent  leurs  petits,  qui  tiennent  la  maison  ou 
la  cabane  propre  , et  qui  médisent  un  peu  de  leurs 
voisines.  Je  ne  vois  pas  que!  grand  mal  ces  pauvres 
innocentes  font  sur  la  terre.  Sur  ce  nombre  d’ha- 
bitans  du  globe,  il  y a deux  cent  millions  d’en— 
fans,  au  moins  , qui  cçrtainemeut  ne  tuent,  ni  ne. 


( 168.} 

soit  la  stricte  vérité  , il  n’en  restera  pas 
moins  prouvé  , d’après  sa  comparaison 


pillent,  et  environ  autant  de  vieillards  ou  de  ma- 
lades qui  n’en  ont  pas  le  pouvoir  : restera  tout  au 
plus  cent  millions  de  jeunes  gens  robustes  et  ca- 
pables du  crime.  De  ces  cent  millions  , il  y en  a 
quatre-vingt-dix  continuellement  occupes  à for- 
cer la  terre,  par  un  travail  prodigieux,  à leur 
fournir  la  nourriture  et  le  vêlement-  ceux-là 
n’ont  guère  le  temps  de  mal  faire. 

« Dans  les  dix  millions  restans  , sont  compris 
les  gens  oisifs  et  de  bonne  compagnie  , qui  veu- 
lent jouir  doucement  ; les  hommes  à talens  occu- 
pés de  leurs  professions;  les  magistrats  , les  prê- 
tres , visiblement  intéressés  à mener  une  vie  pure, 
au  moins  en  apparence.  Il  ne  restera  donc  de  vrais 
méchans  que  quelques  politiques,  soit  séculiers , 
soit  réguliers  , qui  veulent  troubler  le  monde  , et 
quelques  milliers  de  vagabonds  qui  louent  leurs 
services  à ces  politiques.  Or,  il  n’y  a jamais  à la 
fois  un  million  de  ces  bêtes  féroces  employées  ; et 
dans  ce  nombre  , je  compte  les  voleurs  de  grands 
chemins.  Vous  avez  donc  tout  au  plus  sur  la  terre  , 
dans  les  temps  les  plus  orageux,  un  homme  sur 
mille  qu’on  peut  appeler  méchant,  encore  ne 
l’est-il  pas  toujours. 

Il  y a donc  infiniment  moins  de  mal  sur  la  terre 
qu’on  ne  dit  et  qu’on  ne  croit.  Il  y en  a encore  trop, 
sans  doute  : on  voit  des  malheurs  et  des  crimes 
horribles  ; mais  le  plaisir  de  se  plaindre  et  d’exa- 
gérer est  si  grand  , qu’à  la  moindre  égratignure, 
vous  criez  que  la  terre  regorge  de  sang;  avez-vous 
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même  , qu’il  y a des  hommes  qui  ont , en 
naissant . le  germe  de  la  maladie.  Nous  ne 
discuterons  pas;  nous  citerons  un  exemple. 

Bors  , originaire  de  Rouergue , devait 
le  jour  à un  pauvre  serrurier  de  village  , 
qui  gagnait  à peine  assez  pour  se  nourrir 
de  pain.  Le  curé  de  la  paroisse  eut  pitié 
de  l’état  de  ce  malheureux  et  se  chargea 
de  son  enfant.  Il  lui  enseigna  à lire,  à écrire 
et  les  premiers  élémens  de  la  langue  latine. 
L’enfant  répondait  aux  soins  du  pasteur, 
qui  était  orgueilleux  des  progrès  de  son 
élève.  Depuis  qu’il  était  entré  dans  la  mai- 
son du  curé,  la  gouvernante  Se  plaignait 
chaque  jour  de  la  disparution  de  quelque 
chose;  on  ne  retrouvait  jamais  l’argent 
des  messes  que  l’on  apportait  au  curé.  Les 
soupçons  ne  pouvaient  tomber  que  sur  le 
jeune  Bors;  mais  il  faisait  ses  larcins  avec 
tant  d^adresse  qu’on  ne  put  jamais  le  pren- 
dre sur  le  fait. 

Cependant  le  curé  et  sa  servante  pri— 


été  trompé,  tous  les  hommes  sont  parjures.  Un 
esprit  mélancolique  , qui  a souffert  une  injustice  , 
voit  l’univers  couvert  de  damnés , comme  un 
jeune  voluptueux  , soupant  avec  sa  dame  au  sortir 
de  l’Opéra , n’imagine  pas  qu’il  y ait  des  infor- 
tunés. 
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rent  de  si  bonnes  précautions,  que  le  jeune 
Bors  se  vit  dans  l’impossibilité  de  dérober 
même  un  seul  liard.  Il  tourna  ses  vues 
d’un  autre  côté;  car,  quoiqu’on  ne  lui 
laissât  manquer  de  rien,  il  fallait  qu’il  dé- 
robât quelque  chose.  Comme  il  avait  la  li- 
berté d’aller  à l’église,  tant  qu’il  voulait , il 
jeta  son  dévolu  sur  le  tronc  des  pauvres  , 
l’enfonça  et  enleva  tout  ce  que  contenait 
ce  dépôt  sacré.  Si  on  ne  le  prit  pas  sur  le 
fait,  on  trouva  sur  lui  ce  qu’il  avait  volé. 
On  l’interrogea  , il  balbutia,  se  coupa  et 
finit  par  être  convaincu.  Le  curé,  alors, 
le  congédia  , après  lui  avoir  fait  une  mo- 
rale; mais  il  garda  le  silence  sur  le  motif 
de  l’expulsion  , dans  la  crainte  de  nuire  à 
l’enfant,  et  dans  l’espérance  qu’il  change- 
rait de  conduite. 

Le  jeune  Bors  avait  reçu  de  Ja  nature 
une  figure  agréable  , un  esprit  et  une  in- 
telligence qu’on  trouve  rarement  chez  les 
habitans  de  la  campagne.  Ces  dehors  trom- 
peurs couvraient  le  coeur  le  plus  vicié  , et 
l’âme  la  plus  vile  , et  dont  il  venait  de  don- 
ner les  premières  marques. 

La  sortie,  ou  plutôt  l’expulsion  du  jeune 
Bors  de  chez  le  curé,  son  bienfaiteur,  fut 
un  événement  majeur  dans  le  village.  On 
chercha  à en  connaître  Ja  cause;  et,  en 
.attendant,  chacun  en  imagina  une.  On  di- 
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sait  que  le  curé  s’était  lassé  d’être  bien- 
faisant; on  disait  que  l’enfant  était  un  mau- 
vais sujet;  on  disait  que  la  servante  du 
curé  n’aimait  pas  le  petit  Bors  , et  qu’elle 
l’avait  fait  renvoyer.  Fatiguée  de  tous  ces 
on  dit , et  malgré  la  défense  de  son  maître, 
la  servante  découvrit  la  vérité,  et  le  petit 
Bors  passa  dans  tout  le  village  pour  un 
voleur. 

Ce  bruit  parvint  aux  oreilles  d’une  dame 
riche,  qui  habitait  le  village.  Cette  dame 
s’était  brouillée  , depuis  quelque  temps 
avec  le  curé,  et  cherchait  l’occasion  de  le 
contrarier.  D’un  autre  côté  , elle  désirait 
de  frustrer  de  sa  succession  des  héritiers 
collatéraux  avec  lesquels  elle  était  en  que- 
relle. La  douairière  fit  venir  le  jeune  Bors  : 
en  le  voyant  , sa  figure  lui  plut  ; en  l’en- 
tendant causer,  son  esprit  la  séduisit.  Elle 
recueillit  le  proscrit  de  la  maison  presby- 
térale,  et  regarda  les  propos  de  la  ser- 
vante du  curé  commeautant  de  calomnies. 

Le  jeune  Bors  est  installé  chez  sa  bien- 
faitrice. Comme  elle  lui  destine  sa  succes- 
sion , il  faut  lui  donner  de  l’éducation.  La 
douairière  l’envoya  au  collège  de  Rodez  , 
pour  y faire  ses  études.  Il  y passa  quelques 
années;  et  acquit  de  la  science.  Sa  bien- 
faitrice, instruite  de  ses  progrès  , se  félici- 
tait d’avoir  aussi  bien  placé  ses  bienfaits  t 
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et  fournissait  à tous  ses  besoins  , et  meme 
à ses  fantaisies. 

Cependant  le  jeune  homme  , tout  en 
s’instruisant , ne  négligeait  pas  de  mettre 
en  pratique  sa  malheureuse  inclina  lion  au 
vol.  Ses  camarades  se  plaignaient  souvent 
de  la  perte  de  leur  bourse  ; il  leur  man- 
quait chaque  jour  de  petits  meubles.  Bors  , 
quelquefois  un  peu  mal -adroit,  fut  con- 
vaincu plusieurs  fois  d’avoir  commis  ces 
soustractions  j mais  comme  sa  pension  était 
forte  et  bien  payée  , on  ne  le  chassa  pas 
du  collège  ; on  se  contenta  de  lui  infliger 
des  punitions , qu’il  subissait  en  promet- 
tant de  venir  à rescipiscence.  Il  passa  ainsi 
ses  années  d’études  , entre  l’instruction  , 
le  vol  et  les  punitions.  Lorsqu’il  eut  fait  sa 
rhétorique  , il  fut  rappelé  au  château  de  sa 
bienfaitrice,  qui  le  combla  d’éloges  et  de 
caresses  pour  les  progrès  extraordinaires 
qu’il  avait  faits  dans  ses  études. 

Incapable  d’être  long-temps  sans  se  li- 
vrer à son  vil  penchant , Bors  conçut  le 
projet  de  voler  sa  bienfaitrice.  L’occasion 
s’en  présenta  bientôt.  Un  fermier  vint  ap- 
porter le  prix  de  son  fermage.  Bors  épia  le 
moment  qu’il  crut  le  plus  favorable  de 
s’emparer  de  l’argent;  mais  il  fut  surpris, 
et  chassé  sur  l’heure. 

Honteux  et  humilié  , non  d’avoir  été 
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expulsé  , mais  de  sa  maladresse  , il  s’ache- 
mina vers  Carcassonne.  Il  eut  le  bonheur 
de  trouver  dans  celle  ville  un  négociant, 
qui  le  prit  chez  lui  eu  qualité  d'instituteur 
de  ses  enfans.  Nous  n’entrerons  pas  dans 
le  détail  des  escroqueries  et  des  vols  qa’il 
commit  ; mais  si  les  tours  que  B ors  fit  dans 
cette  ville  n’offrent  lieu  de  curieux,  ils 
eurent,  pour  lui,  le  désagrément  de  l’o- 
bliger d’aller  à Bordeaux  chercher  un  asile 
contre  les  ministres  delà  justice  de  Car- 
cassonne. 

Nous  ignorons  quelle  fut  la  conduite  de 
Bors  dans  cette  grande  cité;  tout  ce  que 
nous  avons  appris  , c’est  que  , souvent 
inscrit  sur  les  registres  de  la  police  pour 
ses  filouteries,  il  crut,  après  quelque  temps 
de  séjour  , devoir  quitter  cette  ville  , où 
sa  liberté  et  sa  personne  pourraient  très- 
bien  être  compromises. 

Après  avoir  quitté  Bordeaux,  Bors 
choisit  Toulouse  pour  le  théâtre  de  son  in- 
dustrie. 11  s’y  est  rendu  célèbre  par  des 
scènes,  dont  les  décorations  ont.  surpris 
les  spectateurs,  jusqu’à  la  dernière,  quia 
fini  d’une  manière  tragique  pour  lui. 

Spirituel  , plein  d érudition  , d’une 
figure  et  d’une  tournure  recommandables , 
Bors  fit  facilement  des  connaissances , et 
1 obtint  des  recommandations.  Bientôt  il 
XIX. 
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trouva  accès  clans  la  maison  d’un  açent 
de  change,  très-estimé  et  très-riche,  qui 
.chargea  cet  intrigant,  de  l’éducation  de  ses 
iils.  Ce  fut  pour  lui  une  mine  abondante  à 
exploiter.  Aussi  il  s’occupa  plus  du  soin  de 
s’enrichir,  que  de  celui  d’instruire  ses 
élèves.  Après  s’être  muni  de  fausses  clefs, 
il  saisit  toute  occasion  favorable  de  puiser 
dans  le  coffre-fort.  Elle  ne  se  présenta 
que  trop  souvent  pour  l’agent  de  change  , 
pendant  les  deux  années  que  Bors  demeura 
chez  lui;  mais  les  nombreuses  et  grandes 
affaires  que  ce  riche  particulier  faisait  l’em- 
pêchèrent de  s’apercevoir  du  vide  que  les 
exploits  du  pédagogue  avaient  laissé  dans 
sa  caisse;  et  d’ailleurs  la  conduite  réglée 
qu’il  menait,  éloignait  de  lui  jusqu’à  l’om- 
bre du  soupçon. 

Bors,  devenu  possesseur  d’un  or  qui  lui 
avait  coûté  si  peu  à recueillir,  et  qui  le 
mettait  à l’abri  du  besoin  , voulut  être  quel- 
que chose  dans  le  monde.  Il  quitta  d’abord 
l’habit  ecclésiastique,  livrée  ordinaire  des 
précepteurs  à gages,  et  sortit  de  la  maison 
de  l’agent  de  change,  regretté  des  maîtres 
et  des  valets.  11  suivit  les  cours  de  méde- 
cine, et,  après  le  temps  ordinaire  des  étu- 
des, il  se  fit  recevoir  membre  de  la  Facul- 
té, ensuite  docteur. 

Pendant  qu’il  étudiait  l’art  de  tuer  les 
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humains  , après  les  avoir  dépouillés , notre 
héros  avait  fait  et  cultivé  la  connaissance 
d’un  de  ses  professeurs.  Ce  professeur  prit 
tant  de  goût  pour  lui,  qu’il  voulait  lui  fui  e 
épouser  une  de  ses  parentes,  et  ce  mariage 
aurait  probablement  eu  lieu  , si  Bors  n’eût 
pas  voulu  augmenter  sa  fortune  par  les 
mêmes  moyens  qu’il  l’avait  acquise. 

Ce  misérable  n’avait  pas  discontinué  de 
fréquenter  la  maison  de  l’agent  de  change, 
qui  le  recevait  avec  le  plus  grand  plaisir  : 
il  y mangeait  tant  qu’il  voulait  , son  cou- 
vert était  toujours  mis.  Le  docteur  , qui 
voulait  le  marier,  avait  un  frère  qui  était 
dans  la  finance  et  chez  lequel  il  introduisit 
Bors;  de  sorte  que  cet  homme  avait  trois 
maisons  dans  lesquelles  il  était  regardé 
connue  le  fils.  11  usa  amplement  de  cet 
avantage.  Lorsque  l’un  ou  l’autre  était  ab- 
sent, il  s’introduisait  furtivement  dans  le 
cabinet  où  était  le  coffre-fort , l’ouvrait 
avec  de  fausses  clefs  et  remplissait  ses  po- 
ches d’or.  En  visitant  leurs  caisses,  l’agent 
de  change  et  le  frère  du  médecin  s’aperçu- 
rent qu’on  les  avait  volés;  ils  se  communi- 
quèrent leur  mésaventure;  mais,  ni  l’un 
ni  l’autre  ne  s’avisèrent  de  soupçonner  le 
jeune  médecin. 

Celui-ci,  oubliant  sa  prudence  accou- 
tumée ? se  lassa  de  laisser  oisive  la  masse 
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«l’or  qu’il  avait  dérobée  avec  tant  d’adresse  : 
il  voulut  jouir.  Tout  à coup  il  fait  des  ac- 
q 'isitions  considérables,  qu’il  paie  comp- 
tant; il  fait  briller  dans  son  ameublement 
un  luxe  étonnant  ; il  entreprend  de  bâtir  à 
grands  frais. 

Celle  conduite  , d’une  imprudence  im- 
pardonnable, étonne  ceux  qui  connaissent 
Bors  et  fait  faire  des  réflexions  à l’agent  de 
change.  Cet  homme,  dit- il  conlidemment 
au  frère  du  docteur  , n’avait  absolument 
rien  lorsque  je  l’ai  pris  chez  moi  pour  éle- 
ver mes  enfans;  je  sais  ce  qu’il  a pu  épar- 
gner sur  le  traitement  que  je  lui  faisais;  de- 
puis sa  sortie  , son  état  de  médecin  ne  lui  a 
pas  encore  pu  acquérir  de  fortune  ; son 
père  est  pauvre,  il  n’a  fait  aucun  héritage  : 
et  il  est  riche  ! J’ai  des  soupçons.  Pendant 
le  temps  où  il  a été  chez  moi,  j’ai  trouvé 
des  erreurs  dans  ma  caisse,  chose  que  je 
n’avais  jamais  éprouvée.  J’attribuai  ces  er- 
reurs à l’impossibilité  où  j’étais  de  tenir 
des  notes  exactes  de  petits  objets.  Depuis 
sa  sortie,  ces  erreurs  n’ont  plus  eu  lieu; 
mais  des  déficit  assez  considérables  les  ont 
remplacées.  Avant  d’aller  passer  quelques 
jours  à la  campagne  , je  vérifie  l’état  de  ma 
caisse;  et,  chaque  fois  que  je  reviens,  je 
trouve  des  sacs  d’argent  de  moins.  J’ai 
beau  examiner  mon  coffre-fort,  les  sei> 
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rares  et  tout  ce  qui  sert  à le  fermer  sont 
intacts.  Sans  me  plaindre , sans  montrer  la 
moindre  inquiétude , je  me  suis  informé  des- 
personnes qui  venaient  à la  maison  pen- 
dant mon  absence.  On  m’a  toujours  ré- 
pondu que  Bors  ne  manquait  jamais  de  s’y 
rendre  et  que  souvent  d y restait  seul. 
Serait-ce  cet  homme  qui  me  volerait?  je 
ne  puis  le  croire  : j’ai  cependant  des  dou- 
tes. Vous  aussi  , ajouta-t-il  au  frère  du 
médecin,  vous  avez  été  volé  pendant  que 
vous  étiez  à la  campagne  ; et  pendant  votre 
absence  Bors  est  allé  plusieurs  fois  chez 
vous.  Qu’y  allait— il  faire  ? N’accusons  per- 
sonne; mais  essayons  de  prendre  sur  le 
fait  le  voleur.  Le  frère  du  médecin  y con- 
sentit. 

Comme  c’était  toujours  pendant  ses  ab- 
sences de  la  ville  qu’on  le  volait  , l’agent 
de  change  annonça  à sa  société  qu’il  parti- 
rait le  lendemain  pour  ses  métairies  , où 
sa  présence  était  nécessaire  , et  il  partit 
en  effet;  mais  auparavant  il  lit  cacher,  dans 
son  appartement,  son  fils,  le  frère  du  mé- 
decin , quelques  amis  et  des  paysans  qui 
lui  élaieet  atïidés. 

Le  lendemain,  ier  de  septembre  1779  , 
sur  les  six  heures  du  soir,  le  feu  prit  dans 
un  quartier  voisin,  où  il  consuma  quelques 
maisons.  Pendant  l’incendie  , Bors  ? dé- 
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^uisé , on  ne  sait  pourquoi , sous  une  mau- 
vaise redingote  , s’introduisit,  sans  qu’on 
l’eut  vu  entrer  , dans  l’appartement  de 
l’agent  de  change  , et  tirait  déjà  de  sa  po- 
che les  fausses  clefs  qui  ouvraient  le  coffre- 
iort , lorsqu’il  se  vit  subitement  entouré  de 
toutes  les  personnes  qui  attendaient  le  vo- 
leur. On  envoya  sur-le-champ  chercher 
l’agent  de  change,  qui  était  revenu  secrè- 
tement. 

Bois  fut  interrogé  par  le  maître  de  la 
maison.  Il  l’accusa  d’ètre  l’auteur  de  tous 
les  vols  faits  dans  sa  caisse.  Bors  avoua 
tout , demanda  la  vie  et  offrit  de  faire,  à 
cette  seule  condition , tout  ce  qu’on  exi- 
gerait de  lui. 

Interrogé  sur  l’argent  qu’il  pouvait 
avoir  , il  indiqua  l’endroit  où  il  avait  ca- 
ché quelques  sacs  dans  sa  maison  neuve, 
rue  Saint-Rome  et  vingt-huit  mille  livres 
qu’il  avait  aussi  cachées  dans  sa  maison  près 
les  Jacobins. 

Comme  la  nuit  couvrait  cette  scène  de 
son  obscurité  et  permettait  de  le  conduire  , 
sans  causer  de  scandale  , aux  lieux  qu’il 
avait  indiqués  , on  l’y  conduisit  sous  la 
garde  des  paysans  ; et.  l’or  qu’il  avait  dé- 
claré fut  trouvé  dans  les  cachettes  qu’il 
avait  désignées.  L’agent  de  change  s’en 
empara  ? après  avoir  remis  au  frère  du  nié* 
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tlecin  dix  mille  cinq  cents  livres  que  Bors 
lui  avait  enlevées  pendant  son  absence. 

Après  celle  opération  , on  ramena  le 
voleur  honteux  dans  l’appartement  où  il 
avait  été  pris  et  on  envoya  chercher  un 
notaire.  Lorsque  cet  officier  public  fut  ar- 
rivé, on  lui  fit  dresser  un  contrat  par  le- 
quel Bors  vendait  à l’agent  de  change  tous 
ses  biens,  meubles  et  immeubles,  moyen- 
nant un  prix  qu’il  déclara  avoir  reçu. 
Lorsque  le  notaire  fut  parti , on  fouilla  le 
fripon,  on  le  dépouilla  de  sa  bourse  et  de 
ses  bijoux.  Ensuite  on  lui  donna  quelques 
louis  , un  peu  de  linge  et  la  liberté  ; après 
lui  avoir  dit  un  vacle  rétro , on  lui  enjoignit 
de  quitter  la  ville  pour  toujours  et  d’aller 
se  faire  pendre  ailleurs. 

Jeté  dans  la  rue  au  milieu  de  la  nuit , 
étourdi  de  ce  qui  venait  de  lui  arriver, 
Bors  erra  pendant  quelque  temps  dans  la 
ville  sans  trop  savoir  ce  qu'il  faisait.  Mais, 
dès  qu’il  put  réunir  quelques  idées , il  vit 
que  ce  qu’il  avait  à faire  de  mieux  pour  sa 
sûreté,  était  de  quitter  une  ville  dans  la- 
quelle il  ne  pouvait  plus  exercer  a vrec  tran- 
quillité ses  talens.  Il  prit  aussitôt  la  route 
de  Bordeaux. 

Il  n’était  encore  éloigné  de  Toulouse  que 
de  deux  lieues  lorsque  le  désespoir  com- 
mença à s’emparer  de  lui.  Il  s’arrêta  dans 
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une  auberge  de  village  et  demanda  une 
chambre,  dans  laquelle  il  s’enferma.  Là,  il 
récapitule  tous  les  événemens  de  sa  vie  : il 
aie  se  repent  pas  d’avoir  volé  ses  bienfai- 
teurs, il  insulte  le  ciel  d’avoir  permis  qu’on 
lui  enlevât  dans  une  heure  ce  qu’il  avait 
mis  des  années  à amasser.  Dénué  de  tout, 
connu  dans  les  villes  qu’il  a habitées  , où 
peut-il  aller?  Nulle  part  !..  Eh  bien , sortons 
de  la  vie  !....  Il  s’ouvre  les  quatre  veines. 

La  chambre  qu’il  occupait  était  au-des- 
sus de  la  cuisine  de  l’hôte.  Des  gouttes  de 
sang  , coulant  à travers  le  plancher  mal 
joint , frappèrent  les  yeux  de  l’aubergiste. 
Il  monte  chez  Fét ranger , frappe  à la  porte , 
personne  ne  répond.  Alarmé  de  ce  silence, 
il  enfonce  la  porte  et  voit  Bors  étendu  sur 
le  plancher , sans  sentiment  et  baigné  dans 
son  sang.  L’aubergiste  donne  l’alarme;  on 
court  chez  le  chirurgien  du  village  , qui 
arrive  aussitôt , bande  les  plaies  et  donne 
des  secours  qui  rappellent  ce  malheureux 
à la  vie.  Peu  de  jours  suffisent  pour  lui 
rendre  des  forces  et  le  mettre  en  état  de 
continuer  sa  route. 

Arrivé  à Bordeaux,  il  se  décide  à aller 
porter  ses  talens  funestes  sous  un  autre  hé- 
misphère. Il  s’engage  pour  chirurgien  sur 
une  frégate  qui  devait  faire  voile  sous  peu 
de  jours  pour  l’Amérique  septentrionale  ; 
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îiiais  il  n’eut  pas  le  temps  d’exécuter  son 
projet.  Nous  avons  dit  qu’il  avait  été  signalé 
à la  police  de  Bordeaux  lors  de  son  pre- 
mier séjour  dans  cette  ville.  Des  âge  lis- 
l’ayant  reconnu,  l’arrêtèrent. 

11  paraît  que  l’affaire  qui  l’avait  forgé#, 
quitter  Toulouse  ne  resta  pas  long-temps 
secrète  et  qu’elle  parvint  à la  connaissance 
de  l’officier  chargé  de  la  sûreté  des  ci- 
toyens ; car  ce  fut  à la  requête  du  minis- 
tère public  de  Toulouse  que  Bors  fut  ar- 
rêté et  reconduit  dans  cette  ville. 

On  l’interrogea  sur  les  vols  commis 
chez  l’agent  de  change  et  chez  le  frère  du 
médecin.  Quoiqu’il  les  eût  avoués  lorsqu’il 
fut  surpris,  prêt  à en  faire  un  nouveau r 
il  nia  constamment  devant  le  magistrat  in- 
terrogateur; il  soutint  avec  une  impudence 
et  une  effronterie  incroyables  qu’il  était  in- 
nocent de  ce  dont  on  l’accusait.  Il  fit  plus; 
il  prit  des  lettres  de  rescision  contre  le 
contrat  qu’il  avait  consenti  au  profit  de 
l’agent  de  change  ; mais  sa  demande  en 
entérinement  de  ces  lettres  fut  renvoyée 
pour  être  jugée  avec  le  fond  de  son  accu- 
sation. 

I.orsqu’amené  devant  les  juges,  on  lu 
demanda  quelle  était  la  source  de  sa  lor 
tune  , par  quels  moyens  il  se  l’était  procu- 
rée ? puisqu’il  était  constant  qu’elle  11e  pre- 
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venait  point  de  sa  famille , qui  était  dans 

l’indigc  nce  ; 

Ce  misérable  eut  l’impudence  de  donner 
à cette  fortune  criminelle  des  causes  dés- 
honorantes pour  des  dames  vertueuses 
qui  l’avaient  reçu  chez  elles  et  qui  furent 
l’objet  de  ses  calomnies. 

Interrogé  pourquoi , s’il  n’était  pas  cou- 
pable , il  s’était  laissé  conduire  dans  plu- 
sieurs endroits,  sans  murmurer  et  sans  ré- 
clamer le  secours  d’une  patrouille  bour- 
geoise, qui  fut  rencontrée  par  ceux  qui  le 
conduisaient  ; et  pourquoi  il  n’appela  pas  le 
Guet  lorsqu’il  passa  sur  la  place  royale  de- 
vant le  corps  de  garde  de  cette  force 
armée  ; 

Il  répondit  qu’il  était  si  troublé  , qu’il 
n’eut  pas  la  force  d’élever  la  voix. 

Interrogé  comment  il  avait  pu  voir  d’un 
œil  indifférent  faire  le  partage  de  sa  for- 
tune et  de  ses  dépouilles  entre  ses  con- 
ducteurs ; 

11  dit  qu’il  était  dans  un  tel  désordre  de 
ses  sens , qu’il  craignait  à chaque  instant 
de  perdre  la  vie , par  l’effet  des  menaces 
de  ceux  qui  l’avaient  assailli. 

Interrogé  pourquoi  il  n’avait  pas  imploré 
le  secours  du  notaire  qui  avait  dressé  l’acte 
de  vente  et  d’abandon  de  ses  biens; 

Il  répondit  qu’il  uyait  l’esprit  tellement 
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frappé  de  tout  ce  qui  lui  arrivait  dans  cetts 
malheureuse  journée  et  qu’il  croyait  cette 
ressource  si  peu  salutaire  pour  lui,  puis- 
qu’il était , dans  ce  moment  , lié  et  garroté 
comme  le  plus  vil  scélérat;  que  d’ailleurs 
il  avait  tout  lieu  de  croire  que  le  notaire 
était  complice  des  brigands  qui  l’avaient 
dépouillé  d’une  manière  aussi  barbare  ; 
qu’ainsi , par  amour  pour  la  vie , il  fit  ce 
qu  ’on  voulut. 

Interrogé  pourquoi,  lorsqu’il  eut  recou- 
vré sa  liberté  , il  n’alla  pas  rendre  plainte 
contre  les  auteurs  de  la  violence  exercée 
envers  lui,  au  lieu  de  prendre  la  fuite,  et 
de  faire  voir  par  la  qu’il  n’est  point  aussi 
innocent  qu’il  veut  le  persuader; 

Il  répondit  que  l’exemple  des  Langlade, 
des  Lebrun , et  de  tant  d’autres  victimes 
qui,  malgré  leur  innocence,  avaient  péri 
sur  l’échafaud  , était  trop  présent  à sa  mé- 
moire pour  qu’il  hasardât  une  pareille  dé- 
marche ; que  l’avidité  de  ses  ennemis  se 
serait  ranimée  ; qu’ainsi  il  avait  préféré  de 
perdre  , sous  cet  hémisphère  , quelques 
biens  qu’il  espérait  de  remplacer  par  d’au- 
tres sur  une  terre  étrangère  habitée  par 
des  hommes  plus  vertueux,  et  qu’il  était 
assez  jeune  et  assez  courageux  pour  for- 
mer cet  espoir  et  réussir. 


L’inâtr  ue  lion 


ofirit; 


de  la  manière  la  plus 
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évidente  ,1a  preuve  du  crime  de  Bors.  Par 
arrêt  du  parlement  de  Toulouse,  en  date 
du  ....  de  juillet  1780,  il  fut  condamné  à 
être  pendu.  Voici  les  tristes  détails  de  son 
supplice. 

Bors  , étant  sorti  à midi  et  demi  du  pa- 
lais , fit  appeler  deux  porteurs,  qui  le  com 
duisirent  à la  prison  de  l’Hôtel-de-Ville.  E11 
traversant  les  rues  , il  considérait  , d’un 
œil  serein  et  Oer  , le  peuple  qui  se  pressait 
sur  son  passage  pour  le  voir.  Etant  arrivé 
à 1 Hôtel-de-Ville , il  paya  tranquillement 
les  porteurs , et  leur  dit  : Je  n3  ai  que  trente 
.sous  sur  tiw i , les  voilà;  j3 espère  soi'tir 
tantôt  ; venez  me  prendre  » je  vous  récom- 
penserai mieux.  Parlait-il  sérieusement? 
Croyait-il  qu’on  allait  lui  rendre  la  liberté? 
C’est  ce  qu’on  11’a  pu  savoir. 

Des  jeunes  gens  qui  étaient  détenus  en 
prison  par  ordonnance  de  police,  pour  une 
légère  dispute  , l’invitèrent  à dîner  ; il  ac- 
cepta , mangea  peu,  et  se  leva,  avant  la 
fin  du  repas  , pour  envoyer  chez  le  gref- 
fier de  la  geôle,  à qui  il  voulait  parler; 
mais  il  n’eut  pas  le  temps  de  recevoir  la 
réponse  de  son  message.  On  vint  le  cher- 
cher, et  on  lé  conduisit,  sans  qu’il  le  sut, 
dans  la  chambre  de  la  question,  où  011  lui 
lut  son  arrêt. 

Le  malheureux  ne  prononça  aucune  pa- 
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rôle  ; mais,  transporté  tout  à coup  par  un 
accès  de  désespoir , H s’élança  contre  l’angle 
saillant  de  la  cheminée,  et  se  lit  une  large 
ouverture  auprès  d’une  des  tempes.  Son 
sang  ayant  jailli  avec  force  , le  chirurgien 
des  prisons  , qui  était  présent , pansa  la 
plaie , et  y mit  un  bandage. 

Comme  on  craignit  qu’il  ne  mourût  avant 
l’exécution  , on  devança  l’heure  fixée.  On 
le  plaça  sur  une  charrette.  Son  visage  , 
orné  des  grâces  de  la  jeunesse  , ses  traits 
nobles  et  réguliers,  toute  sa  belle  physio- 
nomie , étaient  altérés  pendant  qu’on  le 
conduisait  au  supplice.  Ses  yeux  hagards 
offraient  l'image  du  plus  sombre  désespoir  ; 
son  front  défiguré,  et  cou  vert  du  sang  qu’il 
perdait,  la  triste  comparaison  du  sort  af- 
freux qu’il  allait  éprouver,  avec  celui  dont 
il  avait  joui  quelques  mois  auparavant, 
tout  en  lui  inspirait  la  pitié. 

Descendu  de  la  fatale  charrette  , il  porta 
tranquillement  ses  yeux  vers  Instrument 
de  son  supplice.  Les  commissaires  lui  ayant 
demandé  s’il  n’avait  pas  de  déclaration  à 
faire,  il  répondit  qu’il  n’en  avait  point. 
Etant  ensuite  monté  sur  l’échelle,  il  se 
tourna  vers  l’exécuteur,  et  le  pria  de  ter- 
miner lu  tragédie  le  plus  promptement  pos- 
sible : Faites-moi  le  plaisir,  fiii  dit-il , mon 
ami,  de  faire  vile ; il  me  larde  (pie  ceci 
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soit  achevé.  Après  ce  peu  de  mots  , il  se 
lança  lui-même  dans  l’éternité. 

Ainsi  périt,  avec  un  courage  que  les  An- 
glais eussent  admiré,  cet  homme  qu’une 
inclination  innée  força,  en  quelque  sorte  f 
à commettre  le  crime  le  plus  vil. 


( l87  ) 


iWVHWVtWM  WWWUVWl  \\VlVWm\VV\\VVlWVV\V\  vwvwvv^ 

PROCÈS  CRIMINEL 

DE 

SIMON  MORIN, 

0 O 

LES  VISIONNAIRES. 


Toutes  les  visions  sont  ou  du  genre  de  la  friponnerie  , 
ou  du  genre  de  la  folie.  Les  visions  du  premier 
genre  sont  du  ressort  de  la  justice  ; cellesdu  second 
genré  sont  ou  des  visions  de  faux  malades,  ou  des 
visions  de  fous  en  bonne  santé.  Les  premières  ap- 
partiennent à la  médecine,  et  les  secondes  aux 
Petites-Maisons. 

( Quest.  sur  l’Encyel.) 


Le  régime , la  douche  et  les  bains  froids  , 
tels  étaient  les  remèdes  qi/on  eût  dû  ad- 
ministrer à Simon  Morin  ; il  eût  fallu  le 
mettre  entre  les  mains  des  médecins,  on 
le  livra  aux  bourreaux.  On  eût  pu  le  gué- 
rir dans  une  maison  de  santé  3 on  le  fît  pé- 
rir clans  les  flammes. 

- 
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Jean  Desmnrets  de  Saint-Sorlin , son  dé- 
nonciateur, était  aussi  visionnaire  que  lui  : 
tous  deux  méritaient  de  figurer  aux  Petites- 
Maisons  : mais  Saint-Sorlin  était  une  créa- 
ture de  Richelieu,  et  l’ombre  du  fameux 
cardinal  planait  encore  sur  sa  tête  ; il  était 
le  protégé  du  jésuite  Amrat,  confesseur  du 
roi , et  Simon  Morin  n’était  protégé  par 
personne.  Le  premier  mourut  tranquille- 
ment à rhôlel  de  Richelieu  , en  1676,  à 
l’âge  de  quatre-vingts  ans;  l’autre  fut  con- 
duit au  bûcher,  en  iG65,  dans  sa  quaran- 
tième année. 

Simon  Morin  était  né  , en  1620,  d’une 
famille  obscure  du  pays  de  Caux  , en  Nor- 
mandie. Richement  était  le  lieu  de  sa  nais- 
sance. Comme  il  écrivait  assez  bien , il  vint 
à Paris,  où  il  entra  dans  les  bureaux  du 
trésorier  de  l’extraordinaire  des  guerres. 

Les  visions  des  Illuminés  étaient  alors 
fort  communes  à Paris.  Morin  adopta  tou- 
tes leurs  folies;  on  l’arrêta,  et  on  l’enferma 
dans  les  prisons  de  l’Officialilé  : mais  comme 
il  1 e se  trouva  aucune  charge  contre  lui, 
il  fut  presque  aussitôt  mis  en  liberté.  11  se 
logea  alors  près  d’un  jeu  de  paume,  dans 
la  rue  Saint-Germain- l’Anxen  ois , et  fit 
connaissance  avec  un  g and  nombre  fie 
pjueurs  , à qui  il  lit  ad  »pter  ses  visions.  Us 
se  rendaient  dans  sa  chambre  ; là  , il  leur 
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faisait  de  longs  discours  sur  la  spiritualité, 
telle  qu’il  la  concevait  ; et , quoiqu’il  fut 
fort  ignorant , il  parvinfà  se  faire  un  grand 
nombre  de  prosélytes.  Sa  chambre  étant 
trop  petite  pour  contenir  la  foule  qui  aug- 
mentait chaque  jour,  il  fut  obligé  cîe  louer 
un  appartement  plus  considérable  dans  une 
maison  voisine. 

On  conçoit  que  ces  fréquens  exercices 
ne  lui  permettaient  plus  d’être  assidu  aux 
travaux  de  son  emploi  chez  le  trésorier  de 
l’extraordinaire  des  guerres,  qu’il  négli- 
geait ses  devoirs,  et  qu’il  11e  tarda  pas  à 
être  renvoyé.  11  se  consola  de  celte  dis- 
grâce , en  se  livrant  totalement  à ses 
visions. 

Cependant  le  magistrat , informé  qu’il 
se  tenait  chez  lui  des  assemblées,  le  fit  ar- 
rêter et  conduire  à la  Bastille  , le  28  de 
juillet  i644.  Après  y avoir  resté  vingt-un 
mois,  il  en  sortit,  sans  autre  peine,  et  con- 
tinua de  débiter  ses  rêveries.  C’e^t  alors 
qu’il  composa  ses  Pensées,  pour  satisfaire, 
disait-il,  les  personnes  qui  les  lui  avaient 
demandées  dans  sa  prison.  Ce  livre  rare, 
et  qui  ne  mérite  pas  assurément  d’être  plus 
commun,  est  un  in-8°  de  i46  pages,  avec 
le  titre  suivant  : 

AU  !NOM  DU  PURE  , DU  FILS  , ET  DU 
SAINT-ESPRIT. 
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Le  commissaire  Suard , revenant  un  soir 
de  chez  un  de  ses  amis,  chez  qui  il  avait 
soupe,  accompagné  d’un  clerc  et  d’un  la- 
quais , rencontra  dans  son  chemin  un  petit 
garçon  qui  portait  une  lanterne  de  papier. 
Il  aperçut  la  première  feuille  du  livre  des 
Pensées  de  Morin,  qui  était  disposée  de 
manière  qiPon  pouvait  lire  aisément  le 
titre.  A cette  vue,  le  commissaire  aborde 
l’enfant  , le  questionne  : et  , remarquant 
son  embarras,  lui  conlie,  pour  l’enhardir 
à parler  , qu’il  est  ami  intime  de  Morin  , et 
qu’il  a une  nouvelle  importante  à lui  ap- 
prendre. Alors  cet  enfant  se  fit.  connaître 
pour  le  fils  même  de  Morin , et  pria  le  com- 
missaire de  le  suivre.  Pendant  ce  temps  y 
le  laquais  courut  avertir  le  Guet  et  cher- 
cher la  robe  de  son  maître.  Le  commis- 
saire entra  d’abord  avec  son  clerc  ; et,  re- 
marquant Pétonnement  de  Morin  , il  lui 
dit  qu’il  venait  , avec  un  de  ses  amis,  lui 
rendre  hommage  comme  à un  nouveau 
Messie  ; il  lui  parla  de  ses  Pensées  avec  le 
plus  grand  éloge;  en  sorte  que  le  pauvre 
Morin,  que  le  don  de  prophétie  abandon- 
nait dans  un  si  fâcheux  instant,  lui  mon- 
tra tout  ce  qu’il  en  avait  d’imprimé  , et  une 
foule  de  lettres  de  différentes  personnes. 

Pendant  celte  conversation  , le  Guet  en- 
tourait la  maison  de  Morin  , et  le  laquais 
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arriva  avec  la  robe , que  le  faux  disciple  se 
hâta  d’endosser. 

11  est  des  grâces  d’état  ; car,  sans  doute, 
il  en  coûta  beaucoup  au  commissaire 
Suard  pour  abjurer  ainsi  toute  délica- 
tesse, pour  feindre  d’ètre  un  de  partisans 
du  visionnaire,  à l’effet  de  l’attirer  dans  le 
piège,  de  capter  sa  confiance,  pour  faire  ser- 
vir, en  quelque  sorte,  un  fils  d’instrument 
à la  captivité  de  son  père. 

Du  moment  où  Morin  s^aperçnt  qu’on 
avait  abusé  de  sa  bonne  foi , et  qu’à  l’aide 
de  la  fraude  , de  la  ruse,  du  mensonge  , on 
l’avait  amené  au  point  de  révéler  tous  ses 
secrets , il  entra  en  fureur  : mais  cette  fu- 
reur ne  put  que  s’exhaler  en  cris  impuis- 
sans.  Ses  livres,  ses  papiers  furent  saisis , 
et  il  fut  conduit  une  seconde  fois  à la  Bas- 
tille. 

Il  y resta  jusqu’en  1649,  et  n’en  sortit 
qu’après  une  rétractation  de  ses  erreurs, 

> où  il  reconnut  : 

Qu’il  avait  été  trompé  par  l’esprit  ma- 
lin, et  détrompé  par  l’abbé  de  ***,  auquel 
il  renvoie  ceux  qui  veulent  être  détrompés 
comme  lui. 

Morin  , devenu  libre , ne  tarda  pas  à 
changer  de  ton  , et  dogmatisa  de  nouveau. 
Arrêté  pour  la  troisième  fois , il  fut  traduit 
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devant  le  Parlement,  qui , par  arrêt,  lé 
condamna  à être  enfermé  aux  Petites- 
Maisons. 

Cet  arrêt  était  sage  ; Simon  Morin  ne  mé- 
ritait pas- d’autre  châtiment  ; il  était  vision- 
naire de  bonne  foi.  Ce  qu’il  y a d’extrême- 
ment singulier,  c’est  qu’il  y avait  alors, 
dans  le  même  hôpital , un  autre  fou  qui  se 
disait  le  Père  Eternel , de  qui  même  la  dé- 
mence a passé  en  proverbe.  Simon  Morin 
fut  si  frappé  de  la  folie  de  son  compagnon , 
qu’il  reconnut  la  sienne.  Il  parut  rentrer 
pour  quelque  temps  dans  son  bon  sens;  il 
exposa  son  repentir  aux  magistrats;  et, 
malheureusement  pour  lui , il  obtint  son 
élargissement.  Il  fit  abjuration  , le  26  de 
mars  i656,  dans  l’église  de  l’Hôpital  des 
Petit  es-Maisons,  et  fut  rendu  à la  liberté. 

Quelque  temps  après,  il  retomba  dans 
ses  accès  , et  composa  un  nouvel  écrit  dans 
le  genre  des  premiers.  Cet  écrit  était  in- 
titulé : 

TÉMOIGNAGE  DU  SECOND  AVENEMENT  DU 
FILS  DE  L’HOMME. 

An  mois  de  décembre  de  la  même  année, 
Jean  Desmarets  de  Saint-Sorlin  , feignant 
de  vouloir  être  son  disciple,  tira  de  Morin 
et  de  la  demoiselle  La  Chapelle,  sa  confi- 
dente , deux  écrits  qui  contenaient  tous 
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sessentimens.  Desmarets,  aussi  visionnaire 
que  lui,  avait  commencé  par  être  son  ami; 
et  bientôt , par  jalousie  de  métier,  il  devint 
son  plus  cruel  persécuteur. 

Disons  un  mot  de  ce  Desmarets. 

Il  naquit  cà  Paris  en  i5q5;  il  acquit  le 
litre  de  bel  esprit,  fut  écrivain  fécond,  et 
devint  un  des  plus  fameux  visionnaires  du 
dix-septième  siècle.  Ce  qu’il  y a de  singu- 
lier, ce  qui  prouve  qu’on  se  connaît  peu 
soi-même  , c’est  que  Desmarets  composa 
une  comédie-sous  le  titre  des  Visionnaires  , 
et  nue  cette  pièce,  dont  on  ne  peut  lire  une 
scène  sans  éprouver  le  plus  violent  dégoût , 
passa  pour  un  chef-d’œuvre.  Au  surplus, 
ses  comédies,  scs  tragédies,  ses  poésies 
héroïques,  tousses  ouvrages  en  vers  sont 
risibles,  par  les  inepties  qui  y fourmillent 
d’un  bout  à l’autre  ; ce  qu’il  a écrit  en  prose 
ne  vaut  pas  mieux.  Ses  romans , ses  d ^scru- 
tations, ses  critiques  , ses  traductions,  ses 
livres  mystiques  n’ont  pas  le  sens  commun , 
et  l’on  disait  très- bien  d’un  de  ses  ouvrages 
intitulé  : les  Délices  de  V Esprit , qu’il  fal- 
lait mettre  à l’errata  : 

Délices y lisez  : Délires. 

On  ne  peut  définir  le  prestige  étonnant 
qui  rendit  le  cardinal  de  Richelieu  son  zeié 
protecteur.  Il  fut  honoré  de  f amitié  de  son 
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cminence , qui  le  lit  contrôleur  général  cl<? 
l’extraordinaire  des  guerres  et  secrétaire 
général  de  la  marine  du  Levant. 

Desmarets  fit  avec  le  cardinal  la  tragi- 
comédie  de  Mi-rame , pour  laquelle  fut  bâtie 
la  salle  qui  servit  depuis  à l’opéra  et  dont 
la  représentation  lui  coûta  un  million  ^1). 


(i)  Mirante  eut  un  succès  médiocre  à la  pre- 
mière représentation.  Le  cardinal  , qui  y avait 
assisté  , s’étant  retiré  seul  le  soir  à Ruel , envoya 
chercher  Desmarets.  Ce  poète,  se  doutant  que 
l'entrée  serait  orageuse  , pria  Petit , son  ami , de 
l’accompagner.  Ils  concertèrent  en  chemin  ce 
qu’ils  diraient  au  cardinal.  Dès  qu’il  les  vit  en- 
trer : Eh  bien  ! leur  dit-il  , les  Français  n’auront 
jamais  de  goût  pour  les  belles  choses  • ils  n’ont 
point  été  charmés  de  Mirante.  Monseigneur,  ré- 
pondit Petit  , ce  n’est  point  la  faute  de  l’ouvrage 
qui  est  admirable  , mais  celle  des  comédiens. 
Votre  Eminence  ne  s’est-elle  pas  aperçue  que  non 
seulement  ils  ne  savaient  pas  leurs  rôles  , mais 
qu’ils  étaient  tous  ivres?  Effectivement,  dit  le 
cardinal  , je  me  rappelle  qu’ils  ont  joué  d’une 
manière  pitoyable.  Après  quelques  autres  dis- 
cours , le  ministre  reprit  sa  belle  humeur,  et  fit 
mettre  les  deux  poètes  à table  avec  lui.  De  retour 
à Paris,  ils  ne  manquèrent  pas  d’aller  prévenir  les 
comédiens  , et  de  s’assurer  des  suffrages  de  plu- 
sieurs spectateurs,  en  sorte  qu’à  la  seconde  repré- 
sention  de  Mirante , on  n’entendit  que  des  ap- 
plaudissemens. 
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Ses  premières  inepties,  dit  Voltaire,  fu- 
rent, à la  vérité  , innocentes;  c’étaient  les 
tragi-comédies  d 'Erigone  et  de  Mirante , 
imprimées  avec  une  traduction  des  psau- 
mes ; c’étaient  le  roman  d’ Ariane  (1)  et  le 
poeme  de  Clovis  (2)  à côté  de  l’office  de  la 
Vierge  mis  en  vers;  c’étaient  des  poésies 
dithyrambiques  , enrichies  d’invectives 
contre  Homère  et  Virgile. 

De  cette  espèce  de  folie , il  passa  à une 
autre  plus  sérieuse.  On  le  vit  s’acharner 
contre  Port-Royal  ; et  , après  avoir  avoué 
qu’il  avait  engagé  des  femmes  dans  l’athéis- 
me , il  s’érigea  en  prophète.  11  prétendit 
que  Dieu  lui  avait  donné  de  sa  main  la  clef 
du  trésor  de  l’Apocalypse  , et  qu’avec  cette 
clef  il  ferait  une  réforme  de  tout  le  genre 
humain. 

Il  promit  à Louis  XIV  la  gloire  de  dé- 
truire l’empire  des  Mahométans.  Il  créa, 


(1)  On  dit  que  Desmarets  , encore  jeune,  avait 
perdu  son  âme  en  écrivant  des  romans  ; et  que 
vieux  , il  avait  perdu  l’ esprit  à écrire  de  la  mys- 
tiquerie. 

(2)  Desmarets  était  si  enchanté  de  son  Clovis , 
qui  fut  généralement  conspué,  qu’il  en  renvoyait 
la  gloire  à Dieu  , qui  V avait  sensiblement  assisté 
dans  la  composition  de  ce  chef -d’ œuvre. 


( >96  ) 

de  sou  propre  mouvement,  et  d’un  seul 
mol , une  armée  imaginaire  de  cent  qua- 
rante-quatre mille  hommes , dont  il  se  dé- 
clara le  général.  Celte  armée  était  destinée 
à exterminer  tes  hérétiques,  et  notamment 
les  jansénistes.  Toutes  ces  belles  choses 
étaient  consignées  dans  un  Avis  du  Saint- 
Esprit  au  roi , où  il  est  infiniment  curieux 
de  voir  comment  l’auteur  fait  palier  le 
Saint-Esprit.  A coup  sûr  VA  vis  du  Saint- 
Esprit  au  roi  de  Saint  Sorlin  Desrnarels 
valait  bien  le  Fils  de  l'homme  au  roi  de 
France , de  Simon  Morin.  L’un  et  l’autre 
était  un  brevet  pour  les  Petites-Maisons. 

Jaloux  qu’un  autre  allât  sur  ses  brisées 
et  qu’il  fut  aussi  fou  que  lui  , Desrnarels 
porta  l’infamie  jusqu’à  se  rendre  délateur. 
Il  obtint  du  lieutenant-criminel  un  décret 
de  prise  de  corps  contre  son  malheureux 
rival.  Simon  Morin  fut  arrêté  dans  le  temps 
où  il  mettait  au  net  le  discours  dont  nous 
avons  cité  les  premiers  mots  : 

Ee  fils  de  l’homme  au  roi  de  France. 

On  y lisait  ensuite  : 

«Pensées  de  Morin,  dédiées  au  roi.  Naïve 
«:  et  simple  exposition  que  Morin  fait  de 
« ses  pensées  aux  pieds  Me  Dieu,  les  sou- 
cc  mettant  au  jugement  de  son  église  très- 
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« sainte , à laquelle  il  proteste  tout  respect 
<c  et  obéissance  ; avouant  que  s’il  y a du 
« mal  il  est  de  lui,  mais  s’il  y a du  bien  il 
cc  est  de  Dieu  et  lui  en  donne  toute  la  gloire, 
te  suppliant  très -humblement  toutes  per- 
te sonnes  de  quelque  condition  qu’elles 
« soient  de  le  supporter  un  peu  pour  Dieu, 
((  à cause  des  vérités  qu’il  a à dire  et  pour 
a lesquelles  il  encourrait  l’indignation  de 
« Dieu  s’il  se  taisait  ». 

Tout  cela  décèle  un  cerveau  malade, 
un  homme  à visions  qu’il  fallait  séquestrer 
et  mettre  au  régime.  Mais  la  confiance  avec 
laquelle  Morin  dédia  son  livre  au  monar- 
que, sa  soumission  au  jugement  de  l’église 
annonçaient  qu’il  écrivait  de  bonne  foi,  et 
que  loin  de  se  croire  criminel,  il  s’imagi- 
nait faire  une  action  louable. 

Il  y avait  donc  de  l’injustice,  de  la  bar- 
barie à mettre  dans  les  liens  d’un  procès 
criminel  un  malheureux  insensé  qui  n’a- 
vait commis  aucun  crime.  Une  foule 
d’exemples  de  ce  genre  aurait  dû  instruire 
les  juges  : celui  d’Antoine  était  encore 
récent. 

Antoine  était  né  à Brien  , en  Lorraine  , 
de  père  et  de  mère  catholiques,  et  avait 
étudié  à Pont-à-Mousson  chez  les  Jésuites. 
Le  prédicant  Fén  l’engagea  dans  la  religion 
XIX.  jo 
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protestante  à Metz.  Etant  retourné  à Nanci, 
on  lui  lit  son  procès  comme  à un  héré- 
tique , et  si  un  ami  ne  l’avait  fait  sauver,  il 
allait  périr  par  la  corde.  Réfugié  à Sedan, 
on  le  soupçonna  d’être  papiste  et  on  vou- 
lut l’assassiner. 

Voyant  par  quelle  étrange  fatalité  sa  vie 
n’était  en  sûreté  ni  chez  les  protestans  ni 
chez  les  catholiques,  il  alla  se  faire  juif  à 
Venise.  Il  se  persuada  très-sincèrement  et 
il  soutint  jusqu’au  dernier  moment  de  sa 
vie  que  la  religion  juive  était  la  seule  véri- 
table; et  que,  puisqu’elle  l’avait  été  autre- 
fois, elle  devait  l’être  toujours.  Les  juifs  ne 
le  circoncirent  point,  de  peur  de  se  faire 
des  affaires  avec  le  magistrat  ; mais  il  n’en 
fut  pas  moins  juif  intérieurement.  Il  n’en 
fit  point  profession  ouverte  ; et  même 
étant  allé  à Genève  , en  qualité  de  prédi- 
cant,  il  y fut  premier  régent  du  collège, 
et  enfin  il  devint  ce  qu’on  appelle  mi- 
nistre. 

Le  combat  perpétuel  qui  s’excitait  dans 
son  cœur  entre  la  secte  de  Calvin  qu’il 
était  obligé  de  prêcher  , et  la  religion  mo- 
saïque , a laquelle  seule  il  croyait,  le  ren- 
dit long-temps  malade.  11  tomba  dans  une 
mélancolie  sombre.  Troublé  par  une  es- 
pèce de  vertige  , il  s’écria  qu’il  était  juif. 
Des  ministres  vinrent  le  visiter,  et  tâché- 
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rent  de  le  faire  rentrer  en  lui-même.  Il 
leur  répondit  qu’il  n’adorait  que  le  Dieu 
d’Israël;  qu’il  était  impossible  que  Dieu 
changeât;  que  Dieu  ne  pouvait  avoir  donné 
lui-même  et  gravé  de  sa  main  une  loi  pour 
l’abolir.  Il  parla  contre  le  christianisme  , 
ensuite  il  se  dédit.  11  écrivit  une  profession 
de  foi  pour  échapper  à la  condamnation  ; 
mais,  après  l’avoir  écrite,  la  malheureuse 
persuasion  où  il  était  ne  lui  permit  pus  de 
la  signer. 

Le  conseil  de  la  ville  assembla  les  prédi- 
ra ns  pour  savoir  ce  qu’il  devait  faire  de  cet 
infortuné.  Le  petit  nombre  de  ces  prêtres 
opina  qu’on  devait  avoir  pitié  de  lui;  qu’il 
fallait  plutôt  s’attacher  à guérir  sa  maladie 
du  cerveau , que  de  la  punir.  Le  plus  grand 
nombre  décida  qu’il  méritait  d’être  brûlé  ; 
et  il  le  fut  : mais  ce  jugement  déshonora 
ceux  qui  le  prononcèrent. 

Cet  exemple  fut  perdu  comme  tant  d'au- 
tres , et  l’on  poursuivit  a la  rigueur  la  con- 
damnation du  malheureux  Simon  Morin. 

Ce  visionnaire  était  tellement  persuadé 
delà  solidité  de  sa  doctrine  , qu’il  ne  crai- 
gnit point  d’envoyer  un  exemplaire  de 
son  ouvrage  au  curé  de  St.  - Germain- 
PAuxerrois.  Ce  pasteur  lui  demanda  quelle 
était  sa  mission  , et  de  qui.  il  la  tenait  ? 
Morin  répondit  qu’il  la  tenait  de  Jésus- 
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Christ  lui-même,  qui  s’était  incorporé  avec 
lui,  pour  le  salut  de  tous  les  hommes. 

Le  curé  lui  représentant  qu’il  devait 
craindre  les  châtimens  que  méritait  une 
pareille  impiété,  Morin  répliqua  qu’il  ne 
craignait  ni  menaces  * ni  supplices  , et 
qu’il  ne  serait  jamais  assez  lâche  pour  dire  : 
transeat  à me  cctlix  iste. 

Le  curé  crut,  pour  l’intérêt  de  la  reli- 
gion , devoir  faire  son  rapport  au  magis- 
trat qui  avait  reçu  la  dénonciation  de  St.- 
Sorlin  des  Marets.  Le  crime  de  Morin  parut 
prouvé  jusqu’à  l’évidence;  et  le  Châtelet , 
qui  avait  instruit  son  procès,  rendit,  le 
vingt  de  décembre  1622,  une  sentence 
qui  condamna  Simon  Morin  à être  brûlé 
vif  avec  ses  livres.  Il  appela  de  cette  sen- 
tence au  parlement , et  l’on  se  flattait  que 
ce  corps  , plus  éclairé  , ne  prononcerait 
point  contre  un  insensé,  plus  digne  de 
pitié  que  de  blâme,  cet  épouvantable  mot: 
la  mort.  Vain  espoir  ! l’horrible  sentence 
fut  confirmée,  et  l’arrêt  fut  exécuté  en 
place  de  Grève,  le  i4  de  mars  i665. 

On  éprouve  un  sentiment  pénible  , lors- 
qu’on lit  qu’un  magistrat  recommandable, 
qui  est  parmi  les  premiers  présidens  , ce 
que  sont  l’Hôpital  et  d’Aguessau  parmi  les 
chanceliers;  que  Guillaume  de  Lamoignon, 
en  un  mot,  s’oublia  au  point  d’insulter, 
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après  la  lecture  du  jugement  de  condam-: 
nation  , au  malheureux  sur  la  vie  duquel 
il  venait  de  prononcer.  Il  lui  demanda , en 
raillant , s’il  était  écrit  quelque  part  que  le 
nouveau  messie  dût  être  condamné  au, 

feu  ? 

Morin  lui  répondit  par  ces  paroles  du 
Psaume  XVI: 

Igné  me  examinas ti , et  non  est  inventa 
in  me  iniquitas. 

Lorsqu’on  allait  le  conduire  au  supplice, 
on  trouva,  dans  un  de  ses  bas  , un  papier 
dans  lequel  il  demandait  pardon  à Dieu 
de  toutes  ses  erreurs.  Cela  devait  le  sau- 
ver; mais  la  sentence  était  confirmée.  Il 
fut  exécuté  sans  miséricorde. 

Ce  fut  au  milieu  des  fêtes  d’une  cour 
brillante,  parmi  les  amours  et  les  plaisirs; 
ce  fut  même  dans  le  temps  delà  plus  grande 
licence  , que  ce  malheureux  périt  au  sein 
des  flammes. 


FIN  DU  TOME  DIX-NEUVIÈME. 
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ANNALES 

DU  CRIME 

E T D E 

L’INNOCENCE. 


POILLY, 

O V 

LE  MOINE  MALGRÉ  LUI. 


A la  cour,  dans  ce  tourbillon  d’affaires , de  plaisirs 
et  d’intrigues,  un  subalterne  corrompu  infecte 
souvent  de  son  souffle  le  ministre  le  plus  honnête. 
L’homme  public,  forcé  de  voir  par  des  yeux  étran- 
gers, croit  porter  au  prince  le  dépôt  de  la  vérité  j 
c’est  le  mensonge  qu’il  lui  fait  adopter,  et  l’inno- 
cent est  déjà  dans  les  fers. 

(Tp.eilhakd.  ) 


C’est  un  exemple  frappant  de  cette  triste 
vérité  que  nous  mettons  sous  les  yeux  du 
lecteur.  On  verra , dans  cette  affaire,  l’abus 
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affreux  que  l’on  faisait  des  lettres  de  ca- 
chet. Nos  pères  ont  gémi  sur  le  mal  ; mais 
leurs  yeux  se  sont  fermés',  sans  avoir  vu 
le  remède.  Il  était  réservé  à ce  siècle  de 
raison  et  de  courage  d’extirper  cet  abus  qui 
a fait  tant  de  victimes. 

Celui  qui  figure  dans  cette  cause  a vu 
s’écouler,  dans  les  fers,  plus  de  moitié  de 
sa  carrière.  De  tous  les  hommes  de  son 
siècle,  aucun  , peut-être,  n’a  été  plus  mal- 
heureux : peut-être  aussi  ce  qu’il  a souffert 
est-il  le  dernier  terme  des  maux  qu'un  être 
sensible  puisse  supporter.  En  effet , il  est 
peu  d’infortunés  dont  la  destinée  ait  été 
pendant  trente-cinq  ans,  incertaine  et  flot- 
tante entre  l’esclavage  et  la  liberté.  Nous 
croyons  que  l’enchaînement  des  événe- 
niens  , la  variété  des  faits  et  de  leurs  cir- 
constances rendent  celte  affaire  l’une  des 
plus  intéressantes  de  ce  Recueil. 

En  1 726 , Jean-Louis  de  Poilly,  âgé  alors 
de  douze  ans , perdit  son  père  : de  ce  jour, 
commencent  ses  infortunes.  Un  fière,  son 
aîné  de  quatorze  ans,  et  une  sœur,  mariée 
depuis  quatre  ans,  composaient  toute  la 
famille , à la  tête  de  laquelle  était  leur 
mère.  Cette  mère  faible,  et  depuis  bien 
coupable , avait  une  tendresse  aveugle 
pour  l’aîné  de  ses  fils;  il  était  son  idole. 

Ce  üls,  qui  se  faisait  appeler  Poilly  de 


Chanterenne  , qui  a été  secrétaire  du  roi 
et  conseiller  - maître  en  la  Chambre  des 
comptes  de  Normandie,  n’était  encore,  «à 
la  mort  de  son  père,  que  premier  clerc  de 
notaire  ; mais  l’ambition  le  dévorait  déjà. 
Il  voyait  avec  peine  que  son  jeune  frère 
l’empêcherait  d’avoir  une  forte  part  dans 
la  succession  des  auteurs  de  leurs  jours  : 
dès-lors  il  lui  voua  une  haine  que  la  mort 
seule  a pu  éteindre , et  il  mit  tous  ses  soins 
à le  rendre  suspect  et  odieux  à sa  mère. 

I!  paraît  que  le  jeune  Poilly  était  étourdi 
et  dissipé,  et  qu’il  donna,  par  son  carac- 
tère , des  armes  contre  lui  à son  frère.  Ses 
actions  les  plus  indifférentes  furent  inter- 
prétées d’une  manière  odieuse;  et  des  fau- 
tes d’enfant. , comme  des  crimes  qui  décé- 
kient  la  perversité  de  son  caractère  et  la 
bassesse  de  son  cœur.  On  l’accabla  de 
coups  , de  mauvais  traitemens  , et  sa  mère 
lui  ferma  totalement  son  cœur.  Son  frère 
n’ctait  pas  encore  satisfait;  il  voulait  lui 
faire  quitter  le  toit  maternel , et  il  y réussit. 

Sous  le  prétexte  de  former  son  éduca- 
tion, on  mit  le  jeune  Poilly  en  pension 
chez  un  maître  écrivain , naturellement 
sévère,  et  qui  devint  dur  envers  ce  jeune 
homme,  que  l’on  peignit  comme  un  mau- 
vais sujet.  Le  jeune  Poilly  eut  regardé 
comme  un  bienfait  sa  sortie  de  la  maison 
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de  sa  mère  , si  on  ne  l’eût  mis  chez  un 
maître  qui  le  maltraitait  très-durement. Le 
dimanche,  lorsque  cette  jeune  victime  al- 
lait à la  maison  , son  frère  et  sa  mère  l’ac- 
cablaient de  reproches  si  durs  et  si  injustes, 
qu’ils  étaient  plus  propres  à révolter  un 
enfant  qu’à  le  corriger. 

Battu  chez  son  maître,  battu  chez  sa 
mère  , Poil ly  ne  voyait  que  des  coups,  ce 
qui  le  tenait  dans  une  frayeur  continuelle. 
Cet  état  de  crainte  fit  naître  une  maladie 
de  nerfs  qui  obligea  sa  mère  à le  rappeler 
chez  elle. 

La  maladie  du  jeune  proscrit  servit  de 
prétexte  à son  frère  et  à sa  mère  de  le  faire 
disparaître.  On  fit  croire  aux  pareils  qu’il 
était  attaqué  d’épilepsie,  ce  qui  obligeait 
d’ensevelir  le  malade  dans  un  cloître,  ou 
«le  l’envoyer  au-delà  des  mers,  parce  que 
Pépilepsie , dont  il  était  attaqué  , empêche- 
rait l’établissement  de  son  frère  , tant  on 
craint  de  s’allier  à une  famille  dont  un  des 
membres  est  atteint  de  cette  maladie. 

Cependant  Poilly  étant  rendu  à la  santé , 
on  l’envoya  de  nouveau  chez  le  même 
maître,  qui,  par  les  traitemens  les  plus 
durs,  entreprit  d’abrutir  son  élève,  ou 
d’en  débarrasser  sa  famille.  Ce  jeune  hom- 
me , fatigué  de  souffrir,  prit  le  parti  d’aller 
trouver  le  sieur  Lambrosse,  son  parrain. 
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Il  lui  raconta  tout  ce  qu’il  avait  à endurër 
de  ses  parens  et  de  son  maître.  Son  parrain 
se  déclara  son  protecteur,  le  prit  chez  lui 
et  se  chargea  de  son  entretien  et  de  son 
éducation.  La  mère  ni  le  frère  n’osèrent 
pas  s’opposer  à la  conduite  du  sieur  Larn- 
brosse. 

Le  jeune  Poilly  vivait  tranquille,  et  al- 
lait de  temps  «à  autre  rendre  ses  devoirs  à 
sa  mère.  U la  trouve  un  jour  dans  l’appar- 
tement de  son  frère  5 elle  lui  fait  un  accueil 
plein  de  tendresse.  Ces  caresses  , aux- 
quelles il  n’était  pas  accoutumé,  lui  lirent 
croire  que  sa  mère  allait  lui  rendre  son 
amitié;  il  fut  bientôt  détrompé. 

Dans  la  compagnie,  se  trouvait  une 
dame  qui  était  sur  ie  point  de  retourner 
au  Canada.  La  mère  Poilly  saisit  cette  oc- 
casion de  dire  à son  fils  que  la  succession 
de  son  mari  suffirait  à peine  pour  la  rem- 
plir de  ses  conventions  matrimoniales; 
que  les  bontés  du  sieur  Latnbrosse  pou- 
vaient cesser  ; qu’alors  sa  position  serait 
des  plus  critiques;  que  , pour  se  mettre  à 
l’abri  d’un  avenir  qui  ne  présentait  rien 
d’avantageux  , elle  lui  conseillait  de  profi- 
ter de  l’occasion  de  cette  dame , pour  l’ac- 
compagner au  Canada.  Son  frère  appuya 
fortement  cette  proposition  ; il  promit  à 
son  frère  une  pacotille  considérable,  et  la 
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protection  de  M.  le  comte  de  Beauhurnais, 
gouverneur  du  Canada , avec  lequel  il  était 
en  relation  d’affaires. 

Lejeune  Poilly,  sans  combattre  les  rai- 
sons qu’on  lui  avait  fait  valoir,  se  contenta 
de  faire  observer  que  les  fréquentes  hémor- 
ragies auxquelles  il  était  sujet,  et  ses  maux 
de  nerfs  ne  lui  permettaient  pas  d’entre- 
prendre une  navigation  d’un  long  cours, 
sans  s’exposer  à une  mort  presque  certaine. 
Sur  cette  observation,  sa  mère  rompit 
l’entretien,  en  disant  que  son  fils  l’in- 
sultait. 

Au  sortir  de  celte  scène,  le  malheureux 
jeune  homme  alla  an  Luxembourg.  Réduit 
au  désespoir,  il  prit  le  parti  d’aller  se  faire 
soldat  ; mais  il  ne  voulut  point  recevoir 
d’argent.  L’étourderie  de  cette  démarche 
fournit  à ses  ennemis  des  armes  contre  lui; 
mais  le  sieur  Lambrosse  , qui  ne  vit  dans 
l’action  de  son  filleul  qu’une  action  de  dé- 
pit , le  dégagea  , et  le  mit  chez  le  célèbre 
Cochin  , où  il  travailla  pendant  deux  ans. 
Après  ce  temps,  son  protecteur  lui  fit  avoir 
tm  emploi  considérable  au  bureau  des  actes 
des  notaires. 

Comme  il  travaillait  dans  la  même  mai- 
son où  logeaient  son  frère  et  sa  mère  , il 
allait,  en  sortant  de  son  bureau,  rendre 
hommage  à sa  mère.  Ses  visites  déplurent 
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et  on  le  consigna.  Ne  sachant  plus  de  quelle 
manière  dénigrer  son  frère,  l’aîné  de  Poilly 
et  sa  mère  l’accusèrent  de  se  livrer  à la  plus 
sale  débauche,  et  d'en  porter  les  marques 
honteuses.  Pour  confondre  ses  calomnia- 
teurs , le  jeune  de  Poilly  se  soumit  à une 
visite  humiliante.  Les  chirurgiens  décla- 
rèrent qu’il  n’avait  pas  la  plus  légère  at- 
teinte du  mal  qu’on  lui  supposait. 

Le  sieur  Lambrosse  chercha  à faire  ces- 
ser les  vexations  auxquelles  son  tilleul  était 
continuellement  en  butte.  Il  parvint,  aidé 
de  M.  Cochin,  à lui  procurer  une  place  de 
secrétaire  chez  le  ducde W irtemberg-Slut- 
gard  , prince  souverain.  La  dame  de  Poilly 
et  sonfilsaîné,voyajitquc  leur  victime  allait 
leur  échapper,  firent  tout  ce  qu’ils  purent 
pour  l’empêcher  de  partir. 

Le  voyage  auquel  se  préparait  le  mal- 
heureux de  Poilly  nécessitait  des  frais.  Il 
avait  besoin  d’une  garde-robe  qui  répondît 
à son  nouvel  état  et  de  quelqu’argent  dans- 
sa  bourse.  11  pouvait  recourir  à son  par- 
rain, mais  il  craignait  de  le  fatiguer.  Com- 
ment faire  ? Il  fallut  emprunter.  Deux 
marchands  de  ses  amis,  MM.  Perrot  et 
Chabrolle,  lui  prêtèrent  cent  louis,  et  un 
commis  de  M.  Couvel,  banquier,  lui  ap- 
porta dans  sa  chambre  une  lettre  de  change 
de  neuf  cents  livres,  signée  Fontaine.  Son 
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perruquier,  qui  élait  présent , s’offrit  d’es- 
compter  cet  effet,  ce  qui  fut  accepté. 

Muni  de  tout  ce  qui  lui  était  nécessaire, 
Poiliy  voulut,  avant  de  quitter  Paris,  aller 
encore  une  fois  à la  Comédie-Italienne.  11 
s’y  rendait  tranquillement , le  4 de  mars 
1707  , lorsqu’il  fut  assailli  par  une  troupe 
de  satellites.  Comme  il  n’avait  aucune  faute 
à se  reprocher,  il  se  mit  en  défense  et  lit  ré- 
sistance ; mais  le  nombre  l’accabla , et  après 
avoir  été  traîné  dans  le  ruisseau  et  meurtri 
de  coups,  on  le  conduisit  chez  un  com- 
missaire. 

il  demande  à l’officier  public  pour  quelle 
cause  et  par  quels  ordres  il  est  arrêté? 
Vous  le  saurez  bientôt,  lui  répond  le  com- 
missaire , qui  se  retire  après  ce  peu  de  pa- 
roles. Son  frère  Poiliy  de  Chant erenne 
paraît  alors.  Sentant  bien  que  ce  frère  ne 
lui  rendrait  pas  justice  , il  demande  d’être 
conduit  chez  le  lieutenant  de  police;  on  le 
refuse  , et  son  frère  sort  en  recommandant 
qu'on  le  gardât  jusqu’à  son  retour.  Son 
absence  ne  fut  pas  longue  : il  rentra  muni 
d’un  ordre  du  lieutenant  de  police  pour 
conduire  l’infortuné  de  Poiliy  à Saint-La- 
zare. 

Arrivée  dans  cette  prison  , on  fouilla  la 
victime  et  on  la  conduisit  ensuite  dans  une 
chambre  de  huit  pieds  en  carré,  dont  un 
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mauvais  grabat  remplissait  la  moitié.  Il 
passa  ainsi  trois  mois  sans  voir  d’autres 
personnes  que  de  farouches  geôliers. 

Au  bout  de  ce  terme , on  lui  annonça 
la  visite  de  sa  mère.  Madame  de  Poilly 
parut  embarrassée  en  voyant  son  fils.  «Je 
«viens,  lui  dit-elle,  pour  vous  retirer 
« d’ici  : mais  il  faut  vous  résoudre  à partir 
« pour  le  Canada  ».  Afin  de  le  déterminer, 
elle  lui  répéta  qu’il  était  sans  fortune  , 
qu’il  en  ferait  rapidement  une  dans  ce 
pays.  Son  fils  lui  fit  les  mêmes  objections 
que  lorsqu’elle  lui  avait  parlé  la  première 
fois  de  ce  voyage,  « Puisque  vous  ne  vou- 
« lez  pas,  lui  répliqua-t-elle  , aller  de  bon 
« gré  au  Canada,  je  ferai  valoir  la  plainte 
« et  la  quittance  motivée  de  Rosoy  auprès 
« du  ministre  ». 

Ce  peu  de  paroles  étaient  une  énigme 
pour  le  prisonnier;  il  en  demanda  l’expli- 
cation à sa  mère.  Voici  ce  qu’il  apprit.  La  ' 
lettre  de  change  de  neuf  cents  livres , si- 
gnée Fontaine,  et  que  son  perruquier  lui 
avait  escomptée,  était  d’un  bourgeois  aisé 
de  la  rue  Bourbon  , faubourg  Saint-Ger- 
main , et  non  de  Fontaine  , fermier-géné- 
ral, rue  Bourbon,  aux  Petits-Carreaux.  On 
la  présenta,  dessein  , au  fermier-général , 
qui  refusa  de  payer  et  s’inscrivit  en  faux 
contre  sa  signature.  Alors  on  supposa  que 
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îe  jeune  de  Poilly  avait  fabriqué  la  lettre 
de  change  , et  son  frère  obtint  un  ordre 
de  le  mettre  à Saint-Lazare. 

Le  prisonnier,  furieux  de  cette  perfidie, 
s’emporta  contre  son  Frère  et  traita  sa  con- 
duite de  barbare  et  d’infâme.  La  mère  se 
trouva  offensée  de  ce  qu’on  se  permettait 
d’insulter  son  fils  chéri  et  sortit  en  protes- 
tant qu’elle  laisserait  le  prisonnier  pourrir 
à Saint-Lazare. 

Cependant  elle  revint  quelque  temps 
après  pour  faire  d’autres  propositions  à son 
tils.  « 11  n’est  plus  question  des  lies  , lui 
<c  dit-elle  , je  veux  bien  condescendre  à 
« votre  entêtement  : je  viens  vous  pro- 
ol  poser  un  état  propre  à votre  tempéra- 
« ment  ; c’est  celui  du  cloître  ».  Elle  pro- 
nonça ces  derniers  mots  d’un  ton  résolu  et 
qui  ne  permettait  aucune  réplique.  Elle 
montra  en  même  temps  à son  fils  une  lettre 
de  cachet  qu’elle  avait  surprise  à la  religion 
du  ministre. 

L’infortuné  Poilly  était  accablé  sous  le 
poids  de  sa  destinée;  il  ne  lui  était  pins 
permis  d’espérer  de  faire  revenir  sa  mère 
des  préventions  qu’on  lui  avait  données 
contre  lui , il  voulait  sortir , à quelque  prix 
que  ce  fût,  de  son  cachot.  Toute  autre  si- 
tuation lui  paraissait  plus  heureuse.  Il  ac- 
cepta le  parti  du  cloître.  Afin  que  son  sa- 
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orifice  parût  volontaire , sa  cruelle  mère 
exigea  qu'il  lui  demanderait  par  écrit,  à 
tilre  de  grâce,  la  permission  d’entrer  en 
religion  , et  qu’après  cela  il  sortirait  de 
prison.  Poilly  consentit  à tout.  Quel  est, 
en  effet,  le  captif  qui  n’écrira  pas  de  son 
cachot  qu’il  veut  vivre  dans  un  cloître  , si 
on  lui  promet  d’ouvrir  les  portes  de  son 
cachot? 

Dans  l’intervalle  de  la  visite  de  la  mère 
Poilly  et  des  lettres  écrites  par  son  Dis  , 
le  lieutenant  de  police  vint  faire  la  visite 
des  prisons.  Le  malheureux  Poilly  fit  au 
magistrat  le  tableau  de  ses  infortunes,  ce 
qui  lui  valut  l’avantage  d’être  logé  plus 
commodément  , et  la  liberté  de  recevoir 
les  personnes  qui  voudraient  le  visiter.  Son 
parrain  accourut  le  premier  pour  consoler 
son  filleul. 

Dès  que  Poilly  eut  adressé  a sa  mère  les 
lettres  qu’elle  lui  avait  demandées,  elle  les 
remit  à son  fils  chéri,  qui  chercha  un  cou- 
vent pour  son  frère.  Comme  il  annonça 
que  la  victime  serait  onéreuse  et  inutile, 
à cause  de  sa  vue  basse  et  de  sa  faible 
santé , il  essuya  des  refus  des  ordres  rentés. 
Alors  il  s’adressa  au  père  Poisson,  provin- 
cial des  Cordeliers,  qui  promit  de  recevoir 
l’infortuné  Poilly  pour  vingt  mille  livres 
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et  de  lui  alléger  tous  les  désagrémens  du 
noviciat. 

On  tira  le  prisonnier  de  Saint -Lazare 
et  on  le  conduisit  au  couvent  des  Corde- 
liers, à Meaux.  Novice  sans  obéissance  par 
la  dispense  de  la  règle,  on  lui  traça,  pen- 
dant l’année  de  son  noviciat,  un  plan  de 
vie  llatteur  et  indépendant.  Mendiant  sans 
pauvreté  , on  lui  fournit  abondamment  de 
quoi  satisfaire  tous  ses  goûts  ; il  donnait 
des  dîners  splendides  à ses  connaissances; 
religieux  sans  vocation , on  le  conduisit 
des  prisons  à l’autel. 

Cependant  Poilly  avait  fait  profession  et 
prononcé  ses  vœux  con  tre  toutes  les  règles. 
On  avait  formé  opposition  à sa  profession  ; 
l’autorité  légitime  avait  fait  défense  au  père 
Poisson  de  Pad mettre  à faire  profession  ; 
et  la  communauté  des  Cordeliers  du  cou- 
vent de  Meaux  avait  refusé  de  recevoir  les 
vœux  du  prétendu  novice.  Au  mépris  de 
toutes  ces  oppositions,  le  provincial  le  lit 
cordelier. 

Huit  jours  après  la  profession  de  Poilly, 
sa  mère  accumula,  sur  la  tête  de  son  fis 
chéri , les  richesses  et  les  distinctions.  Elle 
lui  acheta  une  charge  de  secrétaire  du  roi; 
six  mois  après  celle  de  maître  des  comptes; 
enfin , elle  le  maria  à la  fille  d’un  conseiller 
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au  parlement  de  Paris  et  lui  donna  quatre- 
vingt  mille  livres  pour  entrer  en  commu- 
nauté. 

Jusque-là  tout  avait  réussi  au  gré  de 
madame  Poilly  et  de  M.  de  Chanterenne, 
son  fils.  Ils  jouissaient  tranquillement  du 
fruit  de  leurs  criminelles  intrigues;  et  tan- 
disque  le  cordelier  languissait  au  fond  d’un 
cloître  , son  frère  se  faisait  remarquer  par 
le  luxe  de  sa  maison  et  par  une  morgue 
insultante.  Mais  le  triomphe  du  crime  est 
aussi  court  qu’il  est  effrayant.  La  justice, 
quoique  lente  dans  sa  marche , parvient 
toujours  à atteindre  le  coupable. 

L’orgueilleux  de  Chanterenne  fut  atta- 
qué , au  milieu  de  ses  jouissances,  d’une 
maladie  de  langueur  qui  le  conduisit  len- 
tement au  tombeau  en  1741. 

Lorsque  le  cordelier  Poilly  apprit  cette 
nouvelle,  il  crut  que  sa  mère,  n’ayant  plus 
son  fils  chéri  pour  la  séduire,  lui  rendrait 
sa  tendresse.  11  quitta  son  couvent  et  vint 
à Paris  rendre  à sa  mère  les  devoirs  qu’au- 
torisait le  renouvellement  de  l’année.  Le 
cœur  de  la  dame  Poilly  ne  s’ouvrit  pas 
d’abord  en  voyant  à ses  genoux  le  fils  qui 
lui  restait.  1!  la  conjura  de  se  rappeler  qu’il 
était  son  enfant,  et  par  quels  moyens  son 
frère  lui  avait  enlevé  sa  tendresse.  Les 
pleurs  de  cet  infortuné  la  touchèrent  3 la 
XX.  a 
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nature  parla  à son  cœur;  ses  bras  s’éten- 
dirent  j our  l’embrasser,  sa  voix  se  trou- 
bla , ses  yeux  se  remplirent  de  larmes;  ils 
(allaient  être  rendus  l’un  à l'autre,  lorsque 
sa  bru  , qui  épiait  ce  qui  se  passait,  parut 
subilt  mçnl , tenant  dans  ses  bras  son  en- 
but  , image  de  ce  fils  chéri,  A cette  vue  , 
la  mère  repousse  son  {ils  et  les  reproches 
succèdent  à l’attendrissement  qui  entrait 
dans  son  cœur. 

Pour  punir  cette  mère  dénaturée,  cet 
enfant,  image  de  son  lils  , suivit  quelque 
temps  après  cette  scène,  son  père  au  tom- 
beau. La  damePoilly,  entièrement  occu- 
pée des  mânes  de  son  fils,  laissa  à sa  veuve, 
sans  enfant,  tous  les  biens  de  son  mari, 
çt  elle  l’institua  sa  légataire  universelle. 


Le  malheureux  Poil ly  croit  que  le  mo- 
ment est  favorable  pour  rappeler  sa  mère 
jaux  sentimens  de  la  nature.  Il  hasarde  de 
se  jeier  , une  seconde  fois,  à ses  genoux, 
et  croit  que  son  petit-fils  étant  mort,  il 
sera  écoulé  favorablement.  11  la  supplie  de 
lui  rendre  sa  tendresse,  de  l’aider  cà  rom- 
pre les  nœuds  qu’il  a formés  par  violence, 
et  de  lui  restituer  les  biens  de  son  père. 
Celle  femme,  pour  toute  réponse  , lui  dé- 
clare « qu’il  ail  à retourner  dans  son  cloî- 


« tre  , et  que  , s'il  persiste  toujours  à v ou- 
ïs loir  rentrer  dans  le  siècle  , elle  le  fera 


( >9_) 

« enfermer  pour  sa  vie  ; que  son  testa- 
it ment,  quoique  désapprouvé  des  parens 
« qui  le  conseillaient , subsisterait  cepen- 
« dant  dans  son  entier.  » 

Après  avoir  épuisé  les  soumissions  et 
Jes  moyens  de  conciliation  , le  cordelier 
Poilly  se  détermina,  d’après  l’avis  du  sieur 
Lambrosse,  son  parent,  à briser  les  liens, 
si  injustement  tissus  , qui  le  retenaient  au 
fond  d’un  cloître.  A la  nouvelle  de  la  ré- 
clamation , sa  mère  et  la  veuve  Chante- 
reune  , sa  bru,  firent  circuler,  dans  le 
public  , les  calomnies  les  pins  odieuses 
contre  le  réclamant.  On  Paccusa  d’irréli- 
gion , de  libertinage,  et  d’avoir  pris  à cré- 
dit , chez  des  marchands , des  étoiles  qu’il 
avait  revendues  à deux  tiers  de  perte.  On 
fit  parvenir  ces  calomnies  à Lambrosse  , 
dans  l’espérance  qu’il  abandonnerait  son 
filleul  ; mais  ce  parrain  écrivit  au  gardien 
des  Cordeliers,  qui  confondit , dans  sa  ré- 
ponse , la  calomnie  , et  qui  disculpa  Poilly 
de  toutes  les  imputations  dont  on  l’avait 
chargé. 

Cette  première  manœuvre  n’ayant  pas 
réussi , on  eut  recours  à un  nouveau 
moyen  pour  déconcerter  les  mesures  du 
moine  Poilly  ; ce  Fut  de  refuser  le  paye- 
ment de  sa  pension  , et  de  chercher  à lui 
faire  perdre  celle  que  lui  faisait  son  par- 
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rain.  La  clame  Poilly  alla  voir  Lambrosse. 
Elle  lui  témoigna  sa  surprise  de  ce  qu’il 
avait  approuvé  la  réclamation  de  son  fil- 
leul : elle  lui  dit  qu’elle  le  priait  de  s’en 
désister  ; qu’elle  avait  laissé  à sa  bru  tous 
les  biens  de  son  mari , comme  une  chose 
qui  lui  appartena  t ; que  son  fils  n’avait 
plus  rien  à prétendre  sur  sa  fortune  , puis- 
qu’elle en  avait  disposé  par  testament  ; 
que  sa  réclamation  était  une  injure  san- 
glante qu’on  lui  taisait  . puisque  son  fils 
l’accusait,  par  là,  de  11’ètre  qu’une  femme 
injuste  , une  marâtre  ; que  cette  réclama- 
tion allait  la  déshonorer  auprès  des  hon- 
nêtes gens;  et  qu’elle  espérait  que  Larn- 
brosse  ne  souffrirait  pas  que  son  filleul, 
portât  à sa  mère  un  coup  qu’il  pouvait 
parer.  Elle  poussa  l’inhumanité  au  point 
d’exiger  de  Lambrosse  qu’il  retranchât  la 
pension  qu’il  faisait  à son  filleul. 

Cet  homme  faible  fut  ébranlé  par  les  dis- 
cours de  cette  mauvaise  mère.  Cependant 
ilne  voulut  pas  condamner  son  filleul  sans 
l’entendre,  ainsi  que  le  gardien  des  Cor- 
deliers. Dans  une  conférence  qu’il  eut  avec 
eux,  il  fut  convaincu  de  l’iniquité  des  de- 
mandes de  la  dame  Poilly,  et  il  convint 
de  continuer  de  payer  , mais  secrètement, 
la  pension  qu’il  avait  faite  à son  filleul. 

Celte  mère  dénaturée  fit  plus  : elle  dé- 


\ 
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nonça  son  Gis  aa  ministre  et  au  magistrat. 
Deux  fois  le  malheureux  Poil ly  eut  à crain- 
dre des  chaînes  plus  ignominieuses  que 
celles  de  St. -Lazare;  mais , après  avoir 
paru  devant  le  comte  de  Maurepas  et  de- 
vant le  procureur-général , il  justifia  com- 
plètement la  pureté  de  sa  conduite  et  la 
justice  de  ses  réclamations. 

Voyant  que  Poilly  se  tirait  glorieuse- 
ment de  tous  les  pièges  qu’on  lui  tendait , 
sa  mère  crut  qu’elle  réussirait  mieux  en 
employant  des  moyens  de  douceur.  Elle 
lui  fit  proposer  par  un  notaire  de  rétablir 
sa  pension  et  de  l’augmenter  de  mille  li- 
vres , s’il  voulait  rester  religieux.  Poilly, 
aigi  i par  toutes  les  vexations  qu’on  lui 
avait  fait  éprouver,  et , d’ailleurs  , ennemi 
du  cloître  , refusa  tout. 

Il  fallut  donc  se  résoudre  à paraître  en 
justice.  On  forma,  sous  le  nom  de  la  dame 
Poilly , opposition  à une  première  sen- 
tence de  l’Officialité  de  Meaux,  rendue  par 
défaut,  et  qui  avait  admis  le  cordelier 
Poilly  à faire  preuve  des  faits  de  violence 
qu’il  avait  avancés.  La  cause  alors  fut  plai- 
dée  contradictoirement , et  donna  lieu  à 
un  jugement  qui  ordonnait  aux  parties  de 
faire  preuve  des  faits  qu’ils  avaient  avan- 
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ces.  Ceci  fat  le  dernier  acte  d’hostilité  de 
la  mère  contre  son  fils. 

Celle  mauvaise  mère,  honteuse  de  l’a- 
charncment  qu’elle  avait  mis  contre  son 
fils , fatiguée  de  le  haïr , mais  n’osant  l’a- 
vouer, abandonna  le  procès  et  sa  maison  , 
et  se  retira  aux  filles  St. -Thomas  , à St.- 
Germain-en-Laye.  Rendue  à eile-même 
dans  cette  solitude,  affranchie  de  la  sé- 
d u cl  ion  de  sa  bru  , ses  }'eux  s’ouvrirent  à 
la  lumière;  le  cri  de  la  nature  se  fit  enten- 
dre à son  cœur.  Ses  remords  et  le  chagrin 
la  firent  tomber  dans  un  étal  de  langueur  , 
qui  lui  lit  entrevoir  sa  lin.  Elle  voulut  voir 
son  fils,  et  ht  un  effort  pour  lui  écrire  ce 
peu  de  mots.  « Je  me  meurs , mon  fils;  je 
« serais  bien-aise  de  vous  voir,  et  de  me 
« réconcilier  avant  de  paraître  devant 
« Dieu.  » 

Cette  lettre  trouva  son  fils  malade  et 
dans  l’impossibilité  d’aller  voir  sa  mère.  Il 
lui  écrivit  pour  lui  exprimer  ses  regrets , 
et  chargea  un  ecclésiastique  de  porter  sa 
réponse.  Après  avoir  témoigné  à l’ecclé- 
siastique combien  elle  était  fâchée  de  ne 
pas  voir  son  fils , elle  déclara  « qu’elle  était 
« résolue  de  se  désister  de  son  appel  comme 
<(  d’abus.  » Sur  l’observation  que  son  dé- 
sistement verbal  11e  pouvait  être  d’aucune 
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utilité  à son  fils , qu’il  devait  être  donné 
pardevant  notaires,  elle  répondit  que, 
n’entendant  rien  aux  affaires  , elle  allait 
prendre  l’avis  de  son  conseil. 

La  dame  Chanterenne  fut  prévenue  des 
intentions  de  sa  belle-mère.  Craignant 
qu’elle  ne  fît  un  nouveau  testament,  elle 
fit  circonvenir  la  malade  ; et  comme  sa 
mort  était  très -prochaine,  on  fit  naître 
des  incidens  qui  empêchèrent  le  désiste- 
ment, de  sorte  que  la  dame  Poilly  quitta  la 
vie,  sans  avoir  réparé  les  tortsqu’elle  avait 
faits  à son  fils. 

Si  la  mort  de  cette  femme  laissait  son 
fils  dépouillé  de  sa  fortune  naturelle,  elle 
paraissait,  au  moins  , le  laisser  sans  con- 
tradicteur dans  son  procès  en  réclamation 
contre  ses  vœux  , et  tout  lui  faisait  envi- 
sager sa  liberté  comme  très -prochaine. 
Cependant  il  eut  encore  à lutter  pendant 
beaucoup  d’années  contre  de  nouveaux 
adversaires. 

Nous  avons  dit,  qu’outre  ses  deux  fils  , 
Poilly  avait  eu  une  fille  mariée  à un  nommé 
Douceur.  Cet  homme  , incapable  de  se 
prêter  en  aucune  manière  aux  manœuvres 
odieuses  , employées  contre  son  beau- 
frère,  n’avait  voulu  prendre  aucune  part 
dans  tout  ce  qu’on  avait  fait  contre  lui.  Sa 
femme  était  morte  , et  il  avait  été  nommé 
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tuteur  de  ses  enfans.  Lors  du  décès  de  la 
dame  Poilly , Douceur  était  eu  voyage 
pour  affaires  de  son  commerce.  Comme 
on  savait  qu’il  ne  s’opposerait  pas  à la  ré- 
clamai ion  du  cordelier  , on  profita  de  son 
absence  pour  nommer,  à sa  place,  un 
autre  tuteur  à ses  enfans. 

Ce  nouveau  tuteur  , excité  parla  veuve 
Chant  erenne,  qui  avait  hérité  de  la  haine 
que  son  mari  portait  à son  frère,  se  pré- 
senta au  tribunal  pour  empêcher  la  récla- 
mation de  Poilly.  Les  pareils  des  mineurs 
Douceur,  craignant  que  leur  nouveau  tu- 
teur ne  compromît  les  intérêts  de  ses  mi- 
neurs , les  firent  émanciper.  On  leur 
nomma  un  curateur  qui,  étant  appelé  de- 
vant le  tribunal  , se  contenta  de  s’en  rap- 
porter à la  prudence  des  juges,  en  décla- 
rant qu’il  ue  prétendait  pas  s’opposer  à ce 
que  Poilly  fût  restitué  au  siècle.  Ce  sage 
curateur  ajouta  qu’il  agissait  ainsi,  sur  les 
connaissances  personnelles  qii  ilavait  des 
manœuvres  qui  avaient  été  pratiquées  par 
la  feue  dame  de  Poilly  > pour  contraindre 
son  fis  à entrer  dans  le  cloître . 

D’après  celte  déclaration,  d’après  le  si- 
lence de  la  dame  de  Cbanterenne  , l’infor- 
tuné Poilly  ne  voyait  plus  de  contradic- 
teur , et  était  sur  le  point  de  voir  antiuller 
ses  vœux  ? lorsque  le  tuteur , destitué  , s’a- 
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visa  de  se  rendre  , quoique  sans  aucun 
droit,  partie  adverse  dans  cette  affaire.  Une 
vexation  aussi  extraordinaire  fut  palliée 
par  des  discours  artificieux.  «.  L’ordie  pu- 
« blic,  disait  ce  tuteur  prétendu  , exige 
« quele  frère  Poillv  demeure  enseveli  dans 
« un  cloître.  Sa  liberté  serait  un  scandale, 
« le  signe  du  déshonneur  de  sa  famille,  et 
« l’avant-coureur,  de  l’opprobre  de  ses  pa- 
« rens  : c’est  un  homme  effréné,  qui  ne 
« connaît  plus  de  règle  , et  à l’égard  du- 
« quel  on  n’en  doit  point  garder.  » 

C’était  par  de  semblables  déclamations, 
et  sans  articuler  aucun  fait  positif,  qu’on 
prétendit  empêcher  Poillv  de  faire  anéan- 
tir ses  vœux;  mais  des  inculpations  aussi 
vagues  ne  pouvant  réussir,  on  mit  en 
œuvre  le  moyen  le  plus  criminel;  on  lit 
disparaître  les  preuves  littérales  , qui 
avaient  déterminé  l’official  de  permettre 
la  preuve  testimoniale.  Ainsi  le  malheu- 
reux cordelier  , privé  des  pièces  sur  les- 
quelles sa  demande  était  fondée  , n’ayant 
à offrir  au  parlement  que  des  allégations 
insuffisantes  aux  yeux  cle  la  justice,  vit  sa 
demande  rejetée. 

Le  parlement  , par  son  arrêt  du  i5 

juin  1744  , déclara  qu’il  y avait  abus  dans 

la  sentence  de  l’Officialité  de  Meaux,  et 

condamna  le  sieur  de  Poillv  comme  reli— 

* * 1 

2. 
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gieux  , à rentrer  dans  le  cloître,  pour  y 
■vi\ résous  l’obéissance  des  supérieurs. 

Qu’on  se  figure,  si  l’on  peut  , ce  que 
ce  malheureux  éprouva  à la  nouvelle  de 
cet  arrêt.  Le  chagrin  , la  douleur,  la  rage 
même  se  livrèrent  un  combat  dans  son 
cœur  ; mais  rendu  bit  ntôt  à ses  réflexions, 
il  se  pourvut  au  Conseil  contre  l’arrêt  du 
parlement.  L’évêquede Meaux  et  les  agens 
généraux  du  clergé  se  réunirent  à lui.  Le 
roi  se  réserva  d’examiner  cette  affaire,  et 
en  remit  la  décision  à la  conclusion  de  la 
paix. 

L’espérance  sourit  encore  à l’infortuné 
Poilly  ; mais  l’époque  de  la  paix  étant  in- 
certaine, et  peut-être  éloignée,  il  vit  qu’il 
avait  encore  à lutter  contre  sa  mauvaise 
fortune.  11  se  trouvait  dans  une  disette  to- 
tale d’argent;  il  écrivit  à celui  qui  l’avait 
secouru  tant  de  fois,  à son  parrain  : mais 
Lam  brosse  avait  été  gagné,  et  il  ne  lui 
promit  de  l’aider,  que  lorsqu’il  serait  ren- 
tré dans  un  couvent. 

Il  est  plus  aisé  de  concevoir  que  d’ex- 
primer l’effet  que  fit,  sur  l’esprit  de  Poilly, 
celte  réponse  inattendue.  Revenu  de  sa 
surprise  , il  dit  au  prieur  du  collège  de  la 
Mercy  : Celui  qui  m’a  toujours  tenu  lieu 
de  père  m’abandonne  à l’infortune  et  aux 
horreurs  qui  la  suivent  : parlez , ordou- 
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ftez,  monsieur  le  prieur;  que  faut  — i]  que 
je  fasse  ? Le  prieur  l’engagea  à entrer  dans 
Un  couvent,  en  attendant  le  moment  où 
Pon  jugerait  sou  affaire.  Le  cordeiier  obéit, 
et  entra  dans  le  couvent  d’ Auxerre,  en 
qualité  de  pensionnaire  volontaire.  Le  gar- 
dien et  les  moines  le  reçurent  en  qualité 
de  séculier,  refusant  de  ie  reconnaître  pour 
un  de  leurs  confrères. 

La  rentrée  de  son  beau-frère  dans  un 
couvent  fut  un  triomphe  pour  la  dame  de 
Chanterenne  : dès  ce  moment , elle  jura 
qu’il  n’en  sortirait  plus.  Elle  fit  si  bien,  par 
ses  intrigues,  qu’elle  parvint  à aliéner  tout-à- 
fait  le  cœur  du  sieur  de  Lambrosse  contre 
son  filleul;  et  à déterminer  les  membres  les 
plus  iudifférens  de  la  famille  Poil ly  à s’unir 
à elle  contre' le  malheureux  cordeiier  j el; 
par  mettre  dans  ses  intérêts  le  gardien  du 
couvent  d’Auxerre.  Dès  ce  moment , Poilly 
eut  à souffrir  de  toutes  les  manières. 

Du  fond  de  sa  cellule , Poilly  entend  pro- 
clamer la  paix  , en  1 7*48.  Il  croit  que  le  jour 
de  la  justice  va  enfin  luire  pour  lui  ; il  élève 
sa  voix  dans  un  mémoire.  Aussitôt  son  en- 
nemi fait  répandre  un  écrit  intitulé  : Ob- 
servations contre  la  demande  en  cassation 
de  l'arrêt  du  i5  juin  1740.  Cet  écr  it  est  un 
libelle  rempli  des  calomnies  les  plus  révol-*- 
tantes;  mais  il  l’ait  l’effet  que  les  auteurs  en 
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avaient  attendu  ; Poilly  voit  s’éloigner  le 
peu  de  personnes  qui  s’intéressaient  encore 
à lui.  Alors  le  gardien  , prenant  un  air  de 
bonté  et  de  compassion , cherche  à lui  mon- 
trer le  danger  de  son  procès,  l’incertitude 
de  son  issue,  et  le  désagrément  de  la  vie 
qu’il  mènerait  dans  le  monde  , si  toute- 
fois il  y rentrait,  ayant  à dos  toute  sa  fa- 
mille. <c  Restez  avec  nous,  ajouta  le  père 
cc  gardien , vous  serez  considéré  dans  notre 
« Ordre,  et  nous  aurons  égard  à votre  sa- 
« crifice.  » 

Poilly.  combattit  toutes  les  raisons  du 
gardien  avec  la  vivacité  d’un  homme  qui 
sent  une  répugnance  invincible  pour  la  vie 
monacale.  A lors  le  gardien  changea  de  ton 
et  de  rôle.  Il  calomnia  l'infortuné  Poilly;  il 
le  peignit  aux  yeux  du  provincial  de  l’Or- 
dre , comme  un  perturbateur  qu’il  fallait 
moriginer.  Le  provincial  ordonna  de  met- 
tre Poilly  au  secret;  mais,  instruit  de  la 
vérité  , quelque  temps  après  , il  révoqua 
son  ordonnance. 

Cependant  le  Conseil  du  roi  allait  s’oc- 
cuper du  procès  de  celte  victime  de  toutes 
les  espèces  de  persécution.  L’évêque  de 
Meaux  lui  manda  de  se  rendre  à Paris  au 
commencement  de  janvier  1760.  Poilly 
somma  le  gardien  et  les  religieux  de  dé- 
clarer s’ils  voulaient  le  laisser  partir.  La 
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Communauté  s’assembla  et  consentit  à sort 
départ.  Le  gardien  instruisit  la  dame  de 
Chanterenne  de  celte  décision. 

Celte  femme  sentit  que  si  son  beau  frère 
allait  à Paris , il  triompherait  infaillible- 
ment. Elle  s’adressa  au  ministre , munie 
d’un  mémoire  signé  par  tous  les  parens 
du  moine  , et  dans  lequel  il  était  peint 
comme  un  homme  dangereux.  Le  minis- 
tre, sans  chercher  à connaître  la  vérité  , 
ordonna,  par  une  lettre  de  cachet,  que 
Poiliy  resterait  séquestré  dans  son  cou- 
vent. Ce  coup  d’autorité  causa  une  ma- 
ladie longue  et  dangereuse  à cet  infortuné  ; 
et  il  fut,  pendant  plusieurs  mois,  perclus 
d’une  partie  de  ses  membres.  Le  gardien 
barbare  lui  refusa  toute  espèce  de  secours, 
et  même  du  feu  , quoiqu’on  fût  au  fort 
d’un  hiver  rigoureux. 

Les  religieux,  indignés  de  la  conduite 
de  leur  gardien  , en  instruisirent  le  public. 
On  s’intéressa  au  sort  du  persécuté.  Cette 
barbarie  lit  crier  les  habitans  d’Auxerre  ; 
ils  envoyèrent  secrètement  au  prisonnier 
tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  le  soula- 
ger. Le  gardien  écrivit  à la  dame  de  Chan- 
terenne ce  qui  se  passait. 

Cette  femme  haineuse,  craignant  que  la 
pitié  qu’inspirait  Poiily  ne  fournît  à cet 
infortuné  des  moyens  de  faire  parvenir 
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ses  plaintes  aux  pieds  du  trône , sollicita 
et  obtint  une  nouvelle  lettre  de  cachet 
pour  transférer  sa  victime  au  couvent  des 
Cordeliers  de  Notre-Dame  de  la  Garde  , 
rnaison  de  force  située  au  milieu  d’une 
forêt. 

Muni  de  cet  ordre,  le  gardien  fait  jeter 
sur  une  charrette  le  malheureux  Poilly, 
encore  malade.  Des  cavaliers  de  Maré- 
chaussée sont  chargés  de  l’escorter  et  de 
l’abreuver  d’humiliations  pendant  la  route; 
mais  ces  militaires  humains  le  traitèrent 
avec  beaucoup  d’égards  et  de  douceur. 
Enfin  il  ai  rive  dans  le  désert. 

Le  malheureux  était  encore  malade,  et, 
pendant  une  année  entière,  il  ne  prit  que 
des  alimens  à t’huile.  Dans  sa  prison  , il  a 
vécu  pendant  cinq  ans  et  demi  (s’il  est 
possible  de  donner  le  nom  de  vie  à une 
existence  aussi  douloureuse)  éloigné  de 
tout,  abandonné  de  tous,  seul  dans  son 
tombeau. 

Les  religieux,  touchés  de  la  déplorable 
situation  du  prisonnier,  firent  prévenir  le 
procureur  du  roi  du  baillage  de  Clermont 
en  Beauvoisis.  Ce  magistrat  et  le  iieute- 
nant-général  se  transportèrent  au  couvent 
de  la  Garde , visitèrent , interrogèrent 
Poilly,  et  ensoyèrent  un  procès-verbal  au 
comte  de  Saint  Florentin.  Le  ministre  or- 
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donna  qu’on  rapprochât  le  prisonnier  des 
autres  religieux  ; mais  il  défendit  qu’on  ne 
lui  donnât  trop  de  liberté  , dans  la  crainte 
qu’il  ne  s’évadât. 

Poilly  languit  ainsi  jusqu’en  1768.  Le 
ministre  détrompé  lui  rendit  la  liberté. 

Le  premier  soin  de  cet  infortuné  fut  sa 
santé,  ruinée  par  dix- neuf  ans  de  souf- 
frances et  de  persécutions.  Après  son  ré- 
tablissement, il  reprit  le  fil  de  son  affaire. 
Aussitôt  parurent  des  libelles  anonymes- 
contre  lui.  11  demanda  à la  justice  de  re- 
chercher et  de  poursuivre  les  auteurs  de 
ces  écrits.  Alors  il  reçut  un  billet  conçu  en 
ces  termes  : « Impudent  Poilly,  si  qüel- 
« ques-uns  de  ceux  que  tu  soupçonnes  sont 
cc  décrétés  de  prise  de  corps-,  tu  périras  par 
« le  fer  ou  par  le  poison  ».  Ses  ennemis, 
voyant  qu’il  n’était  pas  effrayé  par  ces  me- 
naces, cherchèrent  a détourner  les  coups 
qu’il  allait  leur  porter  , en  le  rendant  sus- 
pect au  Gouvernement  \ ils  fabiiquèrent 
des  écrits  séditieux  , et  ils  l’accusèrent  d’en 
être  auteur  - ils  crièrent  partout  au  crimi- 
nel de  lèse- majesté  ! 

Ces  cris  sinistres  parvinrent  aux  oreilles 
du  prince  et  de  ses  ministres;  ils  firent 
enfermer  à la  Bastille  l’innocent  Poillv.  Il 
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fut  mis  dans  celte  prison  le  4 de  février 
17753  mais  son  innocence  ayant  été  re- 
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connue,  il  fut  rendu  à la  liberté  trois  mois 
après. 

Ne  pouvant  plus  employer  la  main  du 
Gouvernement , pour  donner  des  fers  à 
sa  victime  , la  dame  de  Chanterenne  sou- 
leva ses  anciens  créanciers  , Perrot  et 
Chabrolle,  qui  lui  avaient  prêté  cent  louis 
pour  faire  son  voyage;  mais  Poiliy,  pré- 
venu qu'on  allait  le  mettre  au  For-l’Evê- 
que,  se  réfugia  chez  un  auditeur  des  comp- 
tes , qui  le  cacha  à tous  les  yeux. 

De  sa  prison  volontaire  , cet  homme  , 
si  indignement  persécuté,  adressa  au  sou- 
v rain  un  mémoire  détaillé  de  sa  vie  ora- 
geuse. Le  prince  , touché  de  ce  que  Poiliy 
avait  été,  pendant  trente-sept  ans,  victime 
de  la  calomnie  et  de  la  haine,  le  prit  sous 
sa  protection  , et  lui  accorda  un  sauf-con- 
duit. Le  prince  fit  plus  : il  cassa  l’arrêt  du 
parlement,  qui  avait  ordonné  que  Poiliy 
rentrerait  dans  le  cloître,  et  renvoya  son 
affaire  devant  l’official  de  Meaux. 

Cet  arrêt  du  Conseil  fit  rentrer  dans 
Pâme  du  malheureux  Poiliy  l’espérance  qui 
en  était  bannie  depuis  longues  années.  Il 
se  présenta  avec  confiance  de  vaut  ses  j uges  ; 
il  leur  démontra  que  son  entrée  dans  le 
cloître  n’avait  pas  été  libre  ; qu’on  l’avait 
tiré  de  Saint-Lazare  pour  le  transférer  dans 
un  couvent;  qu’il  n’avait  fait  aucun  novi- 
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ciat , puisqu’il  avait  passé  l’année  consacrée 
aux  épreuves,  dans  une  liberté  contraire 
aux  obligations  des  novices;il  prouva  qu’on 
avait  reçu  ses  vœux  malgré  des  oppositions 
formées  par  ses  créanciers,  par  son  parrain 
et  par  les  tribunaux;  que  sa  profession  avait 
été  reçue  contre  l’avis  des  religieux,  et  sans 
qu’aucun  de  ses  parens  ou  amis  eussent  si- 
gné l’acte  de  vêlure. 

L’Officialité  de  Meaux,  convaincue  de 
toutes  ces  raisons , déclara  , par  sentence  du 
1 o d’août  1774,  que  les  vœux  prononcés  par 
le  frère  de  Poillyy  en  la  maison  des  Cor- 
deliers de  Meaux  y le  2 5 novembre  iq38 , 
ont  été  nullement  et  irrégulièrement  émis  ; 
en  conséquence , Va  relevé  desdits  vœux  et 
obligations  y attachées. 

La  dame  de  Chanterenne , qui  s’était 
toujours  flattée  que  son  beau-frère  périrait 
sans  avoir  pu  obtenir  sa  rentrée  dans  le 
monde,  se  déclara  publiquement  sa  partie 
adverse.  Elle  forma  opposition  à la  sentence 
de  l’Officialilé  ; mais  elle  fut  déclarée  non- 
recevable. 

Poillv,  étant  rentré  dans  la  classe  des  ci- 
toyens  utiles,  voulut  encore  rentrer  dans 
les  biens  de  sa  mère.  Il  assigna  la  dame  Chan- 
terenne au  Châtelet,  lui  demanda  les  titres 
de  famille,  les  biens  de  sa  mère,  avec  les 
intérêts  depuis  trente  ans. 
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Après  des  plaidoiries  contradictoires  i 
le  jo  de  mai  1 776,  une  sentence  de  ce  tri- 
bunal reconnut  les  droits  de  Poilly  sur  la 
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succession  de  sa  mère,  et  condamna  la 
dame  de  Chanterenne  à lui  remettre  les 
titres  dans  le  délai  d’un  mois,  ou  à lui  don- 
ner mille  éeus  , au  défaut  de  titres.  Cette 
femme  lui  remit  les  titres;  mais  Poilly  n’y 
trouva  pas  toute  la  fortune  qu’il  espérait. 
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LA 

CHEVALIÈRE  D ÉON, 


ou 

EST-CE  UN  HOMME?  EST-CE  UNE  FEMME? 

DESCEND-IL  UE  l’iIERIÎSI  ARQUE  £oN  DE  I,’ ETOILE? 
DESCEND-IL  DE  DANIEL  SÉNESCIIAL? 


Il  semble  que  la  nature  se  plaise  à soumet  Ire  certains 
individus  aux  accidons  les  plus  bigarres  ; qu’elle 
les  ait  formés  potir  tenir  le  sort  en  haleine  , et  que 
leur  d.-stin  soit  d’être  le  jouet  constant  du  caprice 
de  la  fortune.  Les  choses  les  plus  simples,  les 
actes  les  plus  indifférens,  tout  est  événement  poup 
de  pareils  êtres. 


Si  nous  étions  encore  dans  ces  siècles  où, 
l’on  croyait  aux  astres,  nous  dirions  que 
tel  est  celui  sous  lequel  est  née  mademoi- 
selle d’Eon.  Cette  femme  extraordinaire 
fut  successivement  avocat  en  parlement , 
docteur  en  droit  civil  et  en  droit  canon  y 
censeur  royal,  capitaine  de  Dragons , aide- 
de-camp  d’un  maréchal  de  Fiance  ,secré- 


taire  d’ambassade  , agent  diplomatique  / 
ministre  plénipotentiaire,  chevalier  de  St.- 
Louis  , courrier  du  cabinet,  maître  d’es- 
crime, littérateur  distingué  (1). 

Charlotte-  Géneviève-Louise-Auguste- 
André-Thimotée d*Eon  de  Beaumont,  na- 
quit àTonnerre-sur-l’Armençon,  en  Bour- 
gogne , le  5 octobre  1728.  Afin  d’éviter  la 
perte  d’un  patrimoine  substitué  à un  en- 
fant mâle  de  la  famille  , ses  parens  la  firent 
passer  pour  un  garçon  , et  lui  donnèrent 
les  goûts  d’un  sexe  dont  on  l’accoutuma  à 
porter  l’habit.  A l'âge  de  six  ans,  on  l’en- 
voya à Paris  chez  une  de  ses  tantes.  Au 
lieu  d’une  cornette  , on  lui  mit  un  cha- 
peau ; au  lieu  de  la  placer  dans  un  cou- 
vent, on  la  fit  entrer  dans  un  collège. 

Pendant  tout  le  temps  que  d’Eon  passa 
au  collège,  elle  se  conduisit  avec  tant  d’a- 
dresse et  de  prudence,  que  , ni  ses  cama- 
rades , ni  ses  professeurs  11e  soupçonnè- 


(1)  Certain  critique  a pre'tendu  que  M.  Dupin 
et  l’oncle  de  la  chevalière  étaient  les  auteurs  des 
premiers  ouvrages  de  cette  fille  extraordinaire. 
INous  ignorons  jusqu’à  quel  point  le  critique  a 
raison  : nous  dirons  simplement  qu’il  a paru  , en 
1775,  i5  volumes  in-8°,  sous  le  titre  de  Loisirs 
du  Chevalier  d’Eon. 
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qualité  de  capitaine  de  Dragons  et  d’aide- 
de-campdeM.  de  Broglie.  Dans  celle  cam- 
pagne , elle  sauva  les  poudres  à Hoxtes , 
sous  le  feu  de  l’ennemi;  fut  blessée  à la 
tête  et  à la  cuisse,  au  combat  d’Lütrop  ; et 
se  distingua  particulièrement  àCKterwick  , 
où  elle  chargea  si  à propos  et  avec  tant  de 
courage  le  bataillon  Franc -Prussien  de 
Rliées,  qu’elle  le  lit  prisonnier  de  guerre  , 
malgré  sa  grande  supériorité.  Le  roi  lui 
accorda  la  croix  de  St.-Louis. 

Après  la  paix  de  176a  , Louis  XV  en- 
voya la  nouvelle  Jeanne  d’Arc  à Londres, 
en  qualité  de  secrétaire  d’ambassade;  bien- 
tôt elle  remplaça  le  duc  de  INivernois  dans 
sa  place  de  ministre  plénipotentiaire.  Ainsi, 
dans  l’espace  de  cinq  ans  , cette  fille  , âgée 
de  trente  ans  , avait  rempli  des  fonctions 
diplomatiques  et  militaires,  et  mêmecelles 
de  courrier  du  cabinet;  car  elle  fit  plusieurs 
fois  le  voyage  de  St.-Pétersbourg  à Paris , 
uniquement  pour  remettre  des  papiers  se- 
crets et  des  traités  au  roi;  et  ce  long  voyage 
ne  l’embarrassait  pas  plus  que  s’il  n’eut  été 
question  que  d’une  simple  promenade. 

Son  séjour  à Londres,  et.  l’emploi  qu’elle 
y remplissait,  attirèrent  sur  elle  tous  les 
regards.  On  chercha  à connaître  l’origine 
de  cet  être  singulier  , ce  qu’jl  était  , ce 
qu’il  avait  fait;  on  écrivit  en  Russie;  011 
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en  tira  des  doutes  sur  le  sexe  de  l’ambas- 
sadeur : ces  doutes  occasionnèrent  des 
gageures.  On  sait  que  les  Anglais  gagent  sur 
tout  et  «à  propos  de  tout.  Il  n’y  a rien  pour 
ces  insulaires  qui  ne  puisse  devenir  l’objet 
de  cette  espèce  de  jeu  1).  Ce  qui  ramenait 
sans  cesse  les  curieux  au  doute,  c’était  le 


(i)  Il  parut,  en  177*),  un  portrait  de  cette 
femme  étonnante,  gravé  à Londres  Elle  y est 
représentée  en  Pallas  , le  casque  en  tête,  l’égide 
au  bras  gauche,  et  la  main  droite  armée  d’une 
lance.  D’un  côté  , sont  des  fusils  , des  tambours  , 
des  boulets,  des  drapeaux,  sur  lesquels  on  lit: 
Impavidam  ferlent  mince  j et,  dans  le  lointain, 
on  aperçoit  un  camp  dressé.  Au  bas  de  l’estampe  , 
on  lit  , en  latin  : 

« A Pallas  blessée  , mais  non  vaincue  , devenue 
célèbre  par  des  combats  et  des  actions  publics  en 
l’honneur  de  sa  patrie , dont  les  ennemis  n’ont  ja- 
mais pu  ternir  les  vertus,  dont  peu  d’hommes  ont 
égalé  le  courage,  dont  l’ingrate  patrie  n’aura  pas 
même  les  osseinens. 

« Par  ses  anciens  camarades  de  guerre  , en  mé- 
moire de  leur  tendre  attachement  ». 

Il  a paru  depuis  une  autre  gravure  , dans  la- 
quelle d’Eon  est  représentée  en  habit  de  femme 
la  croix  de  Saint-Louis  sur  la  poitrine,  faisant 
assaut  avec  un  maître  d’escrime,  en  présence  dj* 
public  de  Londres, 
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contraste  du  sexe  d’Eon  avec  les  qualités 
de  son  caractère , et  les  emplois  divers 
qu’elle  avait  remplis.  Les  papiers  publics 
anglais  se  trouvèrent  remplis  de  détails  à 
ce  sujet.  Les  uns  disaient  le  diplomate 
femme  , les  autres  le  soutenaient  homme  : 
ceux-ci  étaient  cependant  plus  hardis  et 
plus  fermes  ; ils  proposaient  et  promet- 
taient six,  sept,  huit  et  jusqu’à  dix  contre 
un;  ce  qui  prouve  que  l’opinion  , conforme 
aux  apparences,  était  alors  la  plus  accré- 
ditée. 

La  curiosité  , aiguillonnée  par  l’intérêt, 
devint  alors  si  vive  et  si  pressante,  qu’on 
tendit  à d’Eon  des  pièges  de  toutes  les  es- 
pèces. On  l’invitait  à des  parties  de  plaisir, 
dans  lesquelles,  se  trouvant  à la  discrétion 
des  curieux  et  des  intéressés  , on  eût  pu 
s’assurer  de  la  vérité.  La  chevalière  sut 
éviter  tous  les  pièges,  et  s'éclipsa  pendant 
quelque  temps  , laissant  les  combattans 
dans  une  incertitude  qui  amortit  peu  à 
peu  le  désir  de  la  décision. 

Cependant  un  des  joueurs , monsieur 
Hayes , chirurgien,  ne  put  soutenir  plus 
long-temps  l’état  d’indécision  dans  lequel 
il  était,  il  ht  assigner  , au  banc  du  roi  , 
M.  Jacques,  banquier,  contre  lequel  il 
avait  gagé  , à lui  payer  sept  cents  livres 
sterling»,  par  lui  promises,  dans  le  cas  où 
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tl’Eon  se  trouverait  être  une  femme;  et  il 
attesta  qu’il  était  en  état  d’en  faire  preuve. 

A Londres  , ce  sont  des  jurés  qui  pro- 
noncent sur  le  fond  de  la  contestation  , tant 
au  civil  qu’au  criminel.  M.  Hayes  leur  pré- 
senta donc  le  contrat  passé  entre  lui  et 
M.  Jacques.  Voici  comment  était  conçu  ce 
contrat  (1)  : 

« En  considération  de  sept  livres  pour 
((  cent  livres  slerlings , moi,  dont  le  nom 
cc  se  trouve  ici  au  bas,  et  pour  mes  héri- 
(c  tiers,  exécuteurs  testamentaires  et  ad- 
« ministrateurs,  etc, , je  promets  payer  ou 
« faire  payer,  sans  difficulté  , à M.  Hâves, 
<x  ou  à ses  héritiers  ou  ayant-cause,  la 
« somme  ci-dessus,  dans  le  cas  où  l’on 
cc  parviendrait  à prouver  que  le  chevalier 
cc  d’Eon, qui  est  venu  en  Angleterre  comme 
cc  secrétaire  du  duc  de  Nivernois  , ambas- 
cc  sadeur  de  France,  est  une  femme,  et 
« celte  somme  sera  exigible  sans  autre  titre 
ce  que  le  présent  acte  ». 


(i)  Le  contrat  passé  entre  deux  joueurs  s’ap- 
pelle , en  Angleterre  , police  d’assurance  , c’est- 
à-dire  , une  promesse  de  payer  , en  échange  d’une 
somme  que  l’on  reçoit,  une  autre  somme  conve- 
nue , dans  le  cas  oii  le  sujet  de  la  gageure  se  trou- 
verait vérifié  en  faveur  de  la  partie  désignée. 


O 
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Après  avoir  donné  lecfnre  de  cet  acte 
aux  jurés,  \L  Hayes  a demandé  qu’on  en- 
tendît les  lémoips qu’il  présentait.  Ils  étaient 
au  nombre  de  trois,  un  médecin  , un  chi- 
rurgien et  un  ancien  ami  d’Eon,  mais  qui 
depuis  était  devenu  son  ennemi.  Le  chi- 
rurgien relusa  d’abord  de  s’expliquer,  at- 
tendu la  discrétion  exigée  par  son  état; 
mais  sur  Us  instances  de  la  justice,  il 
parla,  et  dit  que  la  femme  était  cachée 
sous  des  vêtemens  d’homme.  Le  méde- 
cin indiscret  dit  de  meme  , ainsi  que  l’an- 
cien ami. 

D’après  ces  dépositions  unanimes,  l’avo- 
cat du  banquier  ne  lit  aucun  effort  pour 
infirmer  ces  témoignages  ; il  se  réduisit  à 
soutenir  qu’une  cause  semblable  était  in- 
décente et  n’aurait  pas  dû  être  soumise  au 
tribunal.  Les  jurés,  sans  balancer  et  pres- 
que sans  délibérer,  prononcèrent  en  faveur 

de  M . Hâves. 

%/ 

IN’en  déplaise  aux  jurisconsultes  de 
Londres,  il  nous  paraît  que  les  jurés  ont 
prononcé  sur  une  question  qui  n’était  pas 
de  leur  compétence.  Dans  toute  affaire  où 
il  existe  une  pièce  réelle , une  pièce  de 
conviction,  qui  fait  le  fond  du  procès,  et 
qui  en  emporte  la  décision,  il  est  inutile, 
il  est  même  dangereux,  de  s’en  rapporter 
et  de  s’en  tenir  à des  témoins.  Il  s’agissait 
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de  la  personne,  du  physique  d’Eon.  D’Eon 
existait,  était  à Londres  : c’était  lui,  et  iui 
seul  qu’il  fallait  consulter.  Mais,  dit-on,  il 
n’aurait  pas  voulu  se  prêter  à la  vérifica- 
tion , et  l’on  ne  pouvait  pas  l’y  forcer  ; donc 
l’affaire  n’élait  pas  de  nature  à être  jugée  : 
la  gageure  était  donc  nulle.  En  supposant 
qu’on  ait  pu  admettre  des  témoins,  la  qua- 
lité de  ceux  qui  ont  été  entendus  ne  per- 
mettait pas  d’exiger  d’eux  la  révélation  de 
ce  qu’ils  savaient.  Un  médecin,  un  chi- 
rurgien, obligés  au  silence  par  leur  profes- 
sion même,  ne  pouvaient  y manquer  que 
de  l’aveu  de  d’Eon.  La  justice  n’avait  pas 
le  droit  de  leur  arracher  leur  secret  ; cette 
violence  ne  lui  est  permise  que  quand  il 
s’agit  de  l’intérêt  public,  de  la  découverte 
d’un  crime.  Il  ne  s’agissait  ici  que  d’une 
simple  gageure.  Ainsi  la  déclaration  de  ces 
deux  témoins  ne  devait  être  d’aucun  poids 
dans  la  balance  de  la  justice.  D’un  autre 
côté,  que,  sans  plainte,  sans  abus,  sans 
scandale  d’aucune  espèce,  le  nom  d’un  ci- 
toyen paisible  soit  traduit  devant  les  tri- 
bunaux parce  qu’il  a plu  à des  curieux  itn- 
prudens  de  hasarder  leur  argent  sur  la 
découverte  d’un  secret  qui  ne  leur  appar- 
tient pas;  qu’à  leur  demande,  cet  indi- 
vidu , dont  le  silence  ou  le  déguisement 
peuvent  être  fondés  sur  mille  raisons  ? qu’il 
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lui  importe  de  cacher,  voie  discuter  pu- 
bliquement ce  qu’il  vient  taire;  qu’on  se 
prévale  de  confidences  faites  ou  à l’amitié 
ou  à la  nécessité;  que  sans  avantage  pour 
lui , à son  préjudice  , en  son  absence ,,  on  le 
dépouille,  au  mépris  de  la  pudeur;  qu’on 
le  livre  à une  curiosité  insultante  et  à une 
métamorphose  humiliante  ; c’est  ce  que 
1 honnêteté  défend  et  que  les  lois  d’aucun 
peuple  policé  n’autorisent.  1!  appartenait 
au  peuple  anglais  d’offrir  cet  exemple  de 
l’oubli  de  l’honnêteté,  des  convenances  et 
de  l’inviolabilité  des  personnes. 

Ainsi  d’Iion  fut  déclaré  femme  à Lon- 
dres , tandis  qu’à  Paris  on  ne  la  connaissait 
encore  que  comme  homme.  Nous  igno-r 
vous  si  ce  fut  ce  jugement  qui  détermina 
Louis  NV  à s’assurer  de  son  sexe;  mais  le 
roi  de  France,  ne  voulant  pas  avoir  l’air 
d’être  instruit  de  la  vérité,  chargea  publi- 
quement M.  Drouet  de  vérifier  le  fait.  Cet 
agent  , arrivé  à Londres  , somma  d\Eon 
de  lui  offrir  des  preuves  de  son  sexe.  La 
chevalière  lui  montra  des  seins  fermes  et 
bien  dessinés,  en  lui  disant  : « L’obéissance 
üc  au  roi , mon  maître,  ne  peut  flétrir  ma 
vertu;  marquez-lui  ce  que  vous  avez  vu 
a et  dites  lui  que  vous  êtes  le  premier  qui 
<x  av<  z été  initié  dans  des  mystères  de  cette 
<<  nature  ».  Drouet  y o niait  fl.es  preuves 


plus  irrécusables,  cc  Le  roi  doit  êlre  salis- 
« fait , répliqua-t-elle  ; si  vous  alliez  plus 
a loin  , il  vous  punirait  et  moi  aussi  ». 

Son  sexe  étant  ainsi  reconnu  , on  lui  re- 
tira tous  papiers  et  ou  révoqua  ses  pou- 
voirs. Elle  demeura  en  Angleterre  jusqu’à 
ce  que  M.  de  Vergennes,  parvenu  au  mi- 
nistère, lui  ordonna,  au  nom  du  roi , de 
rentrer  en  France  et  d’y  reprendre  les  ha- 
bits de  son  sexe.  Elle  parut  à Paris,  en 
1771  , habillée  en  femme  et  portant  la 
croix  de  Saint-Louis  attachée  a sa  robe. 
Son  apparition  dans  la  capitale  mit  les 
rieurs  en  verve.  On  fit  circuler  des  épi- 
grammes  et  des  chansons  (1). 


(1)  Dorât,  entre  autres  poètes,  lui  adressa  une 
^pître,  dont  voici  les  premiers  vers  : 

Enfin  , monsieur  l’ambassadeur , 

De  Dragons  jadis  capitaine  , 

Orateur  en  cour  souveraine, 

Aide-dc-cainp  , ministre,  auteur ; 

Malgré  votre  ton  militaire. 

Et  votre  esprit  si  cavalier, 

Et  votre' talent  pour  vous  taire, 

Et  pour  tuer  votre  adversaire, 

Quand  il  était  trop  familier; 

Malgré  la  croix  de  chevalier  , 

Le  nom  de  plénipotentiaire 
Et  d’agent  extraordinaire. 
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Pendant  que  la  chevalière  d’Eon  vivait 
en  France  et  soutenait  que  les  femmes  ne 
sont  faibles  que  parce  que  les  hommes 
V assurent y elle  eut  à soutenir  un  procès 
que  l’orgueil  nobiliaire  lui  intenta.  M.  de  la 
Fortelle  venait  de  publier  les  Fastes  Mili- 
taires , ou  Annales  des  Chevaliers  des 
ordres  royaux  et  militaires  de  France. 
L’auteur  de  cet  ouvrage  avait  demandé  à 
la  chevalière  des  mémoires  pour  faire  l’ar- 
ticle d’Eon.  Elle  lui  avait  donné  sa  généa- 
logie dressée,  en  1766  , par  Palmens,  se- 
crétaire du  prince  de  Conli. 

Quoique  nous  venions  tous  d’Adam  , et 
que  cette  origine  devrait  satisfaire  , par 
son  ancienneté , la  vanité  des  hommes , 
l’orgueil  a persuadé  à la  sottise  qu’il  valait 


Qu'on  n’oserait  pas  contrarier,. 

Vous  voilà  des  nôtres,  j’espère1. 

Les  jures  ont  regarde'  là  , 

Et  Marisfield  *,  arbitre  sévère, 

A même  opiné  sur  cela 
Dans  un  tiibunal  d’Angleterre. 

Femme,  en  un  mol,  décidément , ■, 

Sans  en  avoir  été  moins  sage 

Loin  de  vous  plaindre  du  partage  , 

Je  vous  en  fais  mon  compliment,  etc. 

* I,oril  Mansfieltl  présidait,  «amrac  juge.  le  tribunal  (pu  décida  «pv»» 
d’iien  était  le  ai  me, 
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mieux  avoir  une  origine  plus  moderne  , 
pourvu  que  , par  ce  moyen , on  arrivât , 
de  quelque  manière  que  ce  fût , à se  dis- 
tinguer de  la  foule , en  adoptant  pour  le 
premier  de  sa  famille  un  mortel  privilégié. 
Pour  un  arbre  généalogique,  c’est  donc  un 
grand  point  de  trouver , soit  dans  l’his- 
toire, soit  dans  de  vieilles  archives  , soit 
sur  d’antiques  inscriptions  de  tombeaux  , 
de  vitraux  et  d’autres  monumens,  le  nom 
bienheureux  qu’on  vent  se  charger  de 
transmettre  à la  postérité  la  plus  reculée. 

Fondé  sur  l’analogie  , sur  des  proba- 
bilités , ou,  si  l’on  veut , sur  des  conjec- 
tures historiques  , Pal  me  ns  fit  choix  d’un 
fameux  hérésiarque  appelé  Eon  de  VE« 
toile  , condamné  au  concile  de  Reims  , 
pour  le  mettre  à la  tète  des  auteurs  de  la 
chevalière  d’Eon.  Il  dit  ensuite  que  la  mai- 
son d’Eon  a été  divisée  en  deux  branches, 
dont  l’une  s’est  établie  en  Bourgogne  et 
l’autre  en  Bretagne  ; que  l’une  de  ces 
branches  abandonna  le  nom  d’Eon  , chan- 
gea ses  armoiries  et  prit  le  nom  de  Séné- 
chal, de  celui  d’une  charge  qui  était  hé- 
réditaire dans  la  famille;  et  qu’on  a joint 
depuis  à ce  nom  ceux  de  Kercado , de 
Molac  et  de  Kerguisè  : il  ajoute  que  la 
vraie  souche  de  tous  ces  différens  noms  est 
l’hérésiarque  Eon  de  V Etoile. 
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Cette  généalogie  excita  la  bile  de  MM.  Sé-* 
îieschal  Kercado on Carcadoet  de  MM.  Car- 
cado  de  Molac.  Ils  firent  assigner  M.  de  la 
For  telle  , auteur  des  Fastes  Militaires  , 
pour  prouver  les  faits  qu’il  avait  avancés  , 
ou  pour  s’en  rétracter  publiquement.  M.  de 
la  For  telle  assigna  la  chevalière  d’Eon  en 
garantie  , en  disant  qu’il  n’avait  fait  que 
copier  la  généalogie  que  Palmens  avait 
dressée. 

Notre  héroïne  avait  eu  des  aventures  de 
toutes  les  espèces,  mais  elle  n’avait  pas  en- 
core eu  de  procès  à soutenir.  La  maison 
Séneschal  lui  procura  cet  avantage  : elle 
avait  été  reçue  avocat,  elle  fit  ses  mémoires 
elle-même.  Nous  n’entrerons  pas  dans  la 
discussion  de  débats  , aussi  minutieux  que 
ridicules,  qui  remplissent  les  mémoires  des 
deux  parties,  tels  que  la  dispute  sur  des 
syllabes  , sur  des  noms  qu’on  prenait  pour 
des  prénoms,  sur  des  surnoms  qu’on  con- 
vertissait en  des  sobriquets  (1).  La  cheva- 


(i)  Les  Latins  avaient  le  prænornen  , qui  répon- 
dait au  nom  de  baptême  parmi  nous  ; le  nomen  , 
qui  était  ce  que  nous  appelons  nom  de  famille; 
l’ agnomen  , addition  au  nom  , et  qui  revenait  à 
nos  noms  de  terre  : on  se  donnait  ces  trois  pre- 
miers ; enfin,  1 ç cognomen , que  nous  nommons 


( /j  9 ) 

frère  d’Eon  versa  le  ridicule  sur  les  moyens 
dont  la  maison  Carcado  avait  rempli  ses- 
mémoires. 

« MM.  Carcado  ne  veulent  pas  m’ad- 
ct  mettre  dans  leur  maison  , disait  la  che- 
« valière , et  ils  renient  d’Eon  pour  leur 
a ancêtre.  Très-certainement  s’il  était  au 
<x  monde  une  chose  qui  me  fût  indifférente , 
« c’est  bien  que  VEon , dont  Palm ^ns  me 
« tait  venir,  eut  laissé  des  parens  en  Bre- 
« tagne  , et  que  ces  parens  fussent  Le  Se- 
cs. neschal.  Quelque  honorable  qu’une  con- 
te sanguinité  pareille  pal  être  , il  y a long- 
« temps  que  tout  lien  de  parenté  serait 
«.  rompu,  anéanti  d’eux  à moi.  Dès- lors, 
« on  imagine  bien  que  ni  mes  idées  , ni  mes 
« recherches  n’ont  pu  intkier  en  rien  sur 
« le  parti  que  Palmens  a pris  dans  l’histo- 
« rique  de  ma  généalogie.  S’il  a fabriqué1 
« un  roman,  on  ne  peut  s’en  prendre  à 
« moi  de  son  imposture.  Je  ne  suis  respon- 
« sable  que  de  ce  qui  me  concerne  », 


sobriquet.  Ainsi  le  nom  Scipion  , que  plusieurs 
Romains  ont  rendu  illustre  , venait  du  mot  scipio , 
béquille  , sobriquet  donné  , pour  la  première  fois, 
au  vieux  Cornélius,  qui  avait  perdu  la  vue  , et 
qui  u’allait  plus  au  sénat  qu’avec  une  béquille- 

r* 

0. 
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Le  vrai  moyen  de  démontrer  que  l’his- 
toriographe s’é tait  trompé , en  accolant  Eon 
de  l’Etoile  à la  famille  Le  Séneschal,  était, 
de  la  part  de  MM- Carcado,  d’exposer  leur 
généalogie,  appuyée  de  pièces  authenti- 
ques. La  chevalière  les  somma  de  faire 
cette  preuve  : ils  balbutièrent , et  ne  la 
firent  pas.  Ainsi,  dans  l’ordre  ordinaire, 
ni  Palmens  , ni  MM.  Carcado  n'ayant  of- 
fert aucune  preuve  pour  appuyer  ce  qu’ils 
avaient  avancé,  il  était  naturel  qu’on  ne 
crût  pas  sur  parole  l'un  plutôt  que  l’autre. 

Mais  pourquoi  MM.  Carcado  ont-ils  re- 
fusé de  tirer  leur  origine  d’Eon  de  l’Etoile  ? 
parce  qu'ils  ne  voulaient  pas  descendre 
d’un  hétérodoxe,  et  se  donner  par  là  une 
origine  ignominieuse.  Celte  raison  est  des 
plus  ridicules.  Lue  famille  est -elle  donc 
flétrie,  quand  un  de  ses  membres  est  tom- 
bé dans  l’hétérodoxie?  Quelle  absurdité  ! 
Ces  messieurs  rougiraient  donc  d’avoir 
pour  aïeux  un  Coligny,  un  Sully,  un  La- 
noue  , un  La  Rochefoucauld,  un  Lorges , 
un  Soubise  , un  Coudé?  Ils  se  croiraient 
déshonorés  en  s’alliant  à ces  familles.  Ja- 
mais, en  fait  de  généalogie,  on  ne  s’est 
avisé  de  compter  la  croyance  pour  quelque 
chose.  Ce  célèbre  "YVitikind,  auquel  les 
maisons  les  plus  augustes  de  l’Europe  se 
sont  efforcées  de  tenir,  était  un  misérable 
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païen.  Les  Sassenage  et  les  Lusignan  n’ont 
pas  fait  de  procès  à celui  qui  les  a fait  des- 
cendre de  la  fée  Mélusine,  espèce  de  mons- 
tre moitié  femme  et  moitié  serpent. 

Après  la  multiplicité  de  traits  du  même 
genre,  qu’il  serait  facile  d’amonceler,  on 
voit  combien  il  est  ridicule  de  mettre  en 
avant  une  ignominie  fantastique  , gratui- 
tement attachée  à une  erreur  de  croyance  , 
et  plus  qu’évanouie  devant  sept  siècles 
d’antiquités 

La  chevalière  d’Eon,  après  avoir  per- 
sifîlé  ses  adversaires , termine  son  mémoire 
ainsi  : 

« Terminons  ici  et  ma  défense  et  l’es- 
« quisse  de  celle  de  Palmens.  Je  lui  devais  , 
« je  me  devais  la  justification  d’Eon  : à 
« lui , qu’on  accuse  d’ignorance  et  d’infi- 
« délité,  parce  qu’il  en  a tiré  mon  origine; 
« à moi,  par  un  motif  cent  fois  plus  près- 
((  saut.  On  marque  du  sceau  de  l’infamie 
« celui  que  je  me  laisse  donner,  celui  que 
« j’adopte  pour  le  premier  de  ma  famille; 
« on  ne  dissimule  point  qu’on  me  regarde 
« comme  déshonorée  en  sa  personne.  Eli f 
« mais  par  quelle  singularité  des  gens  qui 
« me  font  une  injure  sanglante  , «faction- 
« ncnt- ils  encore?  Est -ce  pour  m’avoir 
« insultée  qu’ils  nfintentent  un  procès? 


Ilsn’ouf  aucun  prétexte  de  plainte  contre 
« moi.  Si  j’ai  divulgué  l'ouvrage  de  défunt 
<x  Palmens,  qui  les  fait  descendre  d’Eon, 
« ce  même  ouvrage  m’en  fait  descendre 
*c  aussi.  » 

Par  sentence  du  3o  d’aout  1 77g  , ce  sin- 
gulier procès  a été  jugé  ainsi  : cc  Sur  la  de- 
« mande  de  MM.  Carcado  et  Molac , et  du 
« consentement  de  la  demoiselle  d’Eon,  il 
«c  a été  ordonné  qn’il  ne  serait  fait , dans 
te  sa  généalogie , aucune  mention  du  nom 
« et  de  la  maison  de  Le  Séneschal.  Sur  les 
cc  autres  demandes , les  par  ties  ont  été  mises 
« hors  de  cour,  dépens  compensés  ». 

Ainsi  d’Eon  fut  d’Eon , et  la  famille  Car- 
cado des  Séneschal,  n’ayant  pas  d’origine 
corn  mune. 

Comme  tout  est  extraordinaire  dans  cette 
fille,  nous  croyons  que  le  lecteur  verraavec 
intérêt  quel  a été  son  sort.  La  chevalière 
avait  obtenu  du  roi  différentes  pensions, 
formant  ensemble  17,000  livres  (1).  Ces 
pensions  furent  supprimées  après  la  mort 
de  Louis  XV.. 


(1)  En  1757,  une  secrète  de  trois  mille  livres  ; 
en  1760,  une  publique  de  deux  mille  livres;  et 
le  ier  d’avril  1 766,  une  troisième  secrète  de  douze 
mille  livres  sur  la  cassette  du  roi. 


ii 
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Lors  de  la  guerre  d’Amérique  , made- 
moiselle d’Eon  écrivit  au  comte  d’Orvilliers 
pour  lui  demander  de  servir  sous  ses  or- 
dres. L’amiral  y consentit,  mais  le  roi  s’y 
opposa.  Exilée  depuis  dans  son  pays,  elle 
le  quitta  secrètement,  et  se  retira  en  An- 
gleterre , où  elle  est  morte  en  1795  , dans 
un  état  voisin  du  besoin.  Cependant  elle 
fit , en  1792  , une  tentative  pour  rentrer 
dans  sa  patrie.  Cette  année  elle  écrivit  à 
l’Assemblée  Nationale,  pour  lui  offrir  ses 
services;  elle  demandait  qu’on  lui  donnât 
son  grade  militaire,  et  qu’on  lui  indiquât 
son  poste  pour  combattre  les  ennemis  de 
la  F rance.  Ses  offres  11e  furent  pas  acceptées- 

Voici  ce  qu’on  lit,  sur  cette  femme,  dans 
la  Correspondance  de  miss  Arma  Seward , 
publiée  à Londres,  en  1810: 

«Mademoiselle  le  chevalier  d’Eon,  cette 
moderne  Thalestris,  est  maintenant  dans 
cette  ville  ( Lichtfield*)  ; en  payant  deux 
sehellings  , tout  le  monde  peut  aller  juger 
de  son  talent  pour  l’escrime  : tristes  vicissi- 
tudes de  la  destinée  humaine!  Quelle  hu- 
miliation pour  l’aide-de-camp  du  maréchal 
de  Broglie,  pour  l’ambassadeur  de  France 
à la  cour  de  Russie , pour  son  envoyé  près 
celle  de  Saint- James  , et  enfin  pour  le 
principal  négociateur  de  la  paix  de  1762, 
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fie  donner  des  leçons  d’armes  pour  vivre  f 
« J’eus  avec  elle  une  longue  conversa- 
tion ; elle  me  parut  avoir  un  esprit  noble 
et  indépendant.  Son  air  martial,  sa  force, 
sa  vigueur  sont  étonnons  pour  une  per- 
sonne de  soixante -sept  ans.  En  uniforme 
français,  elle  unit  l’air  guerrier  d’un  soldat 
à la  grâce  d’un  homme  de  cour;  en  habit 
de  femme , rien  de  plus  gauche  que  sa  tour- 
nure , qui  toutefois  est  plutôt  singulière  que 
commune  », 
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MAKANDAL, 

ou 

LE  NÈGRE  PROPHÈTE  ET  CRIMINEL. 


Libre,  il  eut  été  humain  et  honnête j es- 
clave , il  fut  cruel  et  assassin. 


Cette  cause  offre  une  preuve  frappante 
et  bien  triste  des  effets  terribles  que  pro- 
duit l’injustice. 


L’injustice  à la  fin  produit  l 'indépendance. 


a dit  Voltaire.  Ce  patriarche  de  la  littéra- 
ture a peint  dans  ce  beau  vers,  non  l’hom- 
me , mais  un  peuple  entier  qui  secoue  le 
joug  trop  pesant  qu’un  souverain  tyran 
lui  avait  imposé  : mais  l’injustice  qu’é- 
prouve l’homme  seul  a très-souvent  des 
suites  cruelles  ; elle  le  rend  ordinairement 
injuste  lui-même  et  souvent  barbare;  elle 
lui  donne  la  soif  de  ta  vengeance.  C’est 
une  victime  de  l’injustice  qui  a dit  : la 


vengeance  est  le  plaisir  des  Dieux.  Lors-* 
que  Guesler  força  Guillaume  Tell  à abat- 
tre avec  la  flèche  une  pomme  placée  sur 
le  sommet  de  la  tête  du  fils  de  ce  brave 
Helvélieri,  Tell,  révolté  de  cet  ordre  bar- 
bare , obéit  cependant;  mais  il  jura  inté- 
rieurement de  se  venger  : il  tua  le  tyran. 
On  Papplaudit , ou  s’arma,  la  Suisse  fut 
libre.  Voilà  l’application  du  vers  de  Vol- 
taire. Si  Tel!  n’eut  pas  tué  Guesler , celui- 
ci  l’aurait  fait  pendre , comme  un  assassin  : 
ses  compatriotes  l’eussent,  plaint , et  sou 
nom  ne  serait  pas  venu  jusqu’à  nous  ; ou  , 
si  l’on  eut  conservé  ce  trait  d’histoire , nous 
regarderions  Tell  , comme  l’assassin  do 
son  maître. 

t 

Si  j’eusse  été'  vaincu,  je  serais  criminel. 


Que  ce  vers  est  vrai,  qu’il  fait  naître  de 
réflexions  ! . . . . Mais  nous  nous  éloignons- 
de  notre  sujet. 

Un  nègre  esclave  aime  une  négresse  , 
esclave  comme  lui.  Son  maître  prend  un 
goût  pour  cette  femme  et  veut  coucher 
avec  elle.  La  négresse  rejette  la  proposi- 
tion de  son  maître  ; elle  préfère  l’homme 
de  sa  couleur  qui  est  son  égal.  11  n’y  a en 
cela  rien  que  de  très-simple  et  de  très- 
naturel.  Le  maître  ne  voit  pas  cela  de 
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même  : son  orgueil  est  humilié  , il  doit  se 
venger.  On  croira  peut-être  qu’il  va  punir 
la  négresse  ; point  du  tout  : c’est  au  nègre 
qu’il  s’en  prend , il  le  fait  tailler  de  la  ma- 
nière la  plus  cruelle  (i).  Si  l’on  fait  aper- 
cevoir à ce  maître  inhumain  son  injustice  , 
il  répond , c’est  un  nègre  j je  l’ai  acheté,  je 
suis  le  maître  d’en  faire  ce  que  je  veux.- 


(i)  Tailler  est  un  supplice  réservé  aux  nègres 
esclaves.  Pour  la  faute  la  plus  légère , souvent  par 
caprice  , on  fait  donner  cinquante  , cent  , deux 
cents  coups  de  fouet  à son  esclave.  Le  malheu- 
reux est  couché  sur  le  ventre  : on  lui  applique  sur 
le  dos , sur  les  fesses , le  nombre  de  coups  de 
fouet  désigné  par  son  maître.  Chaque  coup  entame 
la  peau  et  la  chair.  Lorsqu’il  a subi  sa  punition, 
on  répand  sur  ses  plaies  du  piment  infusé  dans  du 
vinaigre;  remède  aussi  douloureux  que  les  coups. 
Pour  le  guérir,  on  le  fait  travailler.  Une  loi  du 
Code  noir  défend  au  maître  défaire  périr  son  es- 
clave ; elle  fixe  le  nombre  de  coups  que  l’on  peut 
donner.  Le  maître  inhumain  évite  la  défense;  il 
fait  tailler  son  nègre  pendant  plusieurs  jours  de 
suite.  Le  malheureux  ne  peut  soutenir  long-temps 

ce  supplice  : la  gangrène  se  met  dans  les  plaies  ; il 

expire.  Le  bourreau  ne  peut  point  être  puni , parce 
qu’il  n’a  pas  outrepassé  chaque  jour  le  nombre  de 

coups  permis  par  la  loi  : ce  qu’il  y a de  plus  éton- 
nant, c’est  que  le  nègre  qu’on  taille  ne  jette  aucun 

cri,  ne  fait  aucun  murmure;  il  souffre , et  il- 

meurt. 


Voilà  cependant  la  réponse  bannale  des 
dix-neuf  vingtièmes  des  planteurs  euro- 
péens. Hommes  inhumains  ! ce  malheu- 
reux est  un  homme  comme  toi.  Est-ce  une 
différence  que  la  couleur  de  la  peau  ? Il 
est  esclave  ! comment  a-t-il  perdu  sa  li- 
berté ? Ecoute. 

Un  d ésir  avide  de  connaissances  nou- 
velles enflamme  un  prince  de  Portugal  , et 
les  côtes  occidentales  et  méridionales  de 
l’Afrique  sont  découvertes  ; les  habitans 
de  ce  vaste  pays  voient  avec  des  yeux 
étonnés  des  vaisseaux  européens.  Un 
homme  inquiet  , ardent  et  turbulent. , vo- 
gue incertain  sur  la  mer;  le  hasard  lui 
pr  ésenle  une  terre  inconnue  , et  Colomb 
trace  ainsi  la  route  de  l’Amérique.  Cet 
aventurier  audacieux  est  bientôt  imité  par 
d’autres  aventuriers  plus  audacieux  en- 
core. La  mer  se  couvre  de  vaisseaux  , les 
Pizare  , les  Cortez  , les  Vcspuce  , les  Ga- 
ma  , et  tant  d’autres  portent  le  briganda- 
ge , la  férocité  et  les  crimes  dans  le  nou- 
veau monde.  Les  Mexicains  , les  Péru- 
viens exercent  envers  les  nouveaux  ve- 
nus la  loi  sacrée  de  l’hospitalité  ; ils  leur 
offrent  l’or  dont  ils  sont  couverts.  Les  Eu- 
ropéens avides  en  désirent  encore  ; on  les 
conduit  où  la  terre  produit  ce  métal  ; ils  se 
saisissent  des  habitans  ? les  enchaînent , 
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les  obligent  à fouiller  dans  les  entrailles  cTe 
la  terre  pour  en  arracher  des  trésors  ; 
surchargés  de  travail,  ces  infortunés  ha- 
bitans  périssent  de  fatigue  ; bientôt  ces  ri- 
ches contrées  sont  dépeuplées.  Mais  les 
mines  ne  sont  pas  épuisées;  la  soif  de  l’or 
augmente  en  raison  de  la  difficulté  de  s’en 
procurer.  Les  Mexicains  , les  Péruviens  ne 
sont  plus;  mais  il  y a des  Africains,  des 
noirs  de  Guinée  : on  s’embarque  , on  ar- 
rive; on  attire  au  vaisseau  les  nègres  cré- 
dules; ils  y montent  sans  défiance;  lors- 
que le  bord  est  rempli , on  lève  l’ancre  , 
on  les  enchaîne,  et  on  les  transporte  dans 
les  mines  du  Pérou  , où  ils  sont  obligés  , à 
force  de  coups  , d’arracher  l’or  pour  enri- 
chir leurs  bourreaux.  Voilà  cependant  l’o- 
rigine de  l’esclavage  des  nègres,  e!  du  droit 
que  les  habitans  de  l’Europe  ont  sur  ceux 
du  nouveau  monde.  Des  races  entières 
détruites,  les  Mexicains,  les  Péruviens, 
les  Caraïbes  farouches , les  paisibles  ha- 
bitans d’ispaniola,  tout  disparaît  : lorsque 
le  plomb  meurtrier  ne  peut  point  attein- 
dre les  Américains  fugitifs,  on  lâche  après 
eux  de  vigoureux  lévriers,  qui  les  pour- 
suivent, les  saisissent  et  les  dévorent  (1). 


(i)  Plusieurs  de  ces  chiens  eurent,  dans,  ce 

\ 


Celle  portion  de  notre  planetle  était  li- 
vrée à tonies  ces  horreurs  par  les  Portu- 
gais et  par  les  Espagnols  , et  le  reste  de 
l’Europe  ignorait  encore  qu’il  existât  des 
Mexicains  et  des  Péruviens.  Lorsqu’elle 
en  fut  instruite  , chaque  souverain  voulut 
avoir  sa  part  du  nouveau  monde.  On  arma 
des  vaisseaux,  on  les  peupla  de  vaga- 
bonds, de  criminels;  et  la  lie  des  états  con- 
duite par  des  aventuriers,  parcourut  les 
mers,  découvrit  des  îles , en  prit  posses- 
sion sans  l’aveu  des  propriétaires , sans 
marché  , sans  cession  , sans  contrat  , sans 
dédommagement , sans  payement  aucun  ; 
on  y bâtit  des  forts,  on  asservit  les  peuples 
et  l’on  fit  périr  ceux  des  habitans  et  leurs 
propres  chefs  qui  voulurent  crier  aux  vo- 
leurs, ou  qui  tentèrent  dt  les  chasser. 

Avant  ces  découvertes,  les  peuples 
d’Europe  ne  connaisaient  ni  les  épices,  ni 
les  bois  de  teinture,  ni  les  plantes  médici- 
nales , ni  le  tabac , ni  le  sucre , ni  le  café  , 


temps  de  destruction,  une  réputation  , une  paie 
et  des  honneurs  pareils  à ceux  qu’on  accordait  aux 
généraux.  B ru  lus , Becerillo  , et  plusieurs  autres* 
chiens,  jouirent  de  ces  avantages  et  Turent  pen- 
sionnés par  les  gouyernemens  portugais  ou  es-' 
pagnol. 
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ni  le  cacao.  Et  cependant  les  Européens 
avaient  des  mets  assaisonnés,  des  étoffes 
de  diverses  couleurs  , et  les  médecins  gué- 
rissaient, ou  ne  tuaient  pas  plus  de  mala- 
des; si  l’on  n’avait  pas  de  dragées,  ou 
mangeait  de  fort  bons  gâteaux  de  miel. 
Mais  lorsque  ces  navigateurs  audacieux 
eurent  essayé  des  productions  indigènes 
au  nouveau  monde,  et  qu’ils  en  eurent 
fait  goûter  aux  Européens,  ceux-ci  dé- 
daignèrent ce  que  la  nature  leur  offrait; 
ils  n’estimèrent  et  ne  voulurent  plus  que 
ce  que  les  îles  produisaient. Cette  fantaisie 
obligea  à faire  des  plantations  ; ces  planta- 
tions exigèrent  des  bras;  les  planteurs  em- 
ployèrent ceux  des  Américains;  un  travail 
forcé  les  lit  bientôt  périr  tous.  Alors  on 
parcourut  les  côtes  , ou  enleva  les  babi- 
tans,  on  les  enchaîna  deux  à deux,  on  les 
jeta  à fond  de  cale,  et  on  les  transporta 
sur  les  plantations  , où  on  les  fit  travailler 
à force  de  coups.  La  perte  de  la  liberté  f 
l’excès  du  travail,  les  traitemens  barba- 
res, la  mauvaise  nourriture,  tous  ces  maux 
réunis  abrégèrent  la  vie  des  pauvres  nè- 
gres. On  allait  pour  en  voler  d’autres  ; 
niais  ce  moyen  odieux  ne  réussit  plus  : les 
nègres  trompés  devinrent  méfians.  Alors 
on  acheta  des  souverains  de  l’Afrique  les 
prisonniers  qu’ils  avaient  faits  à la  guerre. 
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Avec  des  morceaux  de  verre  , avec  de 
mauvais  couteaux  , avec  un  clou  rouillé 
on  avait  un  homme,  qui  devenait  esclave. 
C’est  ce  qu’on  a appelé  depuis  la  traite  des 
nègres  (ï). 

Les  souverains  de  l’Europe  tolérèrent, 
et  protégèrent  même  ce  brigandage.  Il 
augmentait  leurs  trésors  et  doublait  leurs 
jouissances.  Un  seul  s’y  opposa.  Louis  XIII 
ne  voulut  pas  consentir  que  les  habitans 
des  îles  françaises  eussent  des  esclaves.  Sa 
répugnance  était  fondée  sur  ce  principe 
aussi  antique  qu’honorable  pour  la  nation  : 
que  les  terres  soumises  à la  domination 


(1)  Le  P.  Labat  rapporte  trois  questions  qu’on 
proposa  à résoudre  à la  Sorbonne  : 1°  Si  les  mar- 
chands qui  vont  acheter  des  esclaves  en  Afrique, 
ou  les  commis  qui  demeurent  dans  les  comptoirs, 
peuvent  acheter  des  INègres  dérobés?  2°  Si  les 
habitans  de  l’Amérique  , à qui  ces  marchands 
viennent  les  vendre  , peuvent  acheter  indifférem- 
ment tous  les  JNègres  qu’on  leur  présente  , sans 
s’informer  s’ils  ont  été  volés  ? 3°  A quelle  répara- 
tion les  uns  et  les  autres  sont  obligés  , lorsqu’ils 
savent  qu’ils  ont  acheté  des  Nègres  volés?  Ces 
questions  sont  d’autant  plus  plaisantes  , qu’elles 
ne  font  pas  l’objet  d’un  doute.  Aussi  on  devine  la 
décision  ; et  l’on  sait  que  les  acheteurs  de  JNègres 
se  gardèrent  bien  de  se  soumettre  à la  décision  de 
la  Sorbonne. 


( €3  ) 

clés  rois  de  France  rendent  libres  tous 
ceux  qui  s'y  retirent.  C’était  Louis  , le 
juste  qui  parlait  ; mais  Louis  le  dévot  chan- 
gea de  langage  , lorsqu'on  lui  eut  fait  en- 
tendre que  l’on  enlevait  les  nègres  moins 
pour  en  faire  des  esclaves,  que  pour  les 
rendre  chrétiens. 

Ce  moyen  fut  en  effet  le  prétexte  dont 
les  Portugais  et  les  Espagnols  , cl’abord , et 
ensuite  les  autres  nations  chrétiennes  ou 
catholiques  se  servirent  pour  couvrir  leurs 
vols  , leurs  exactions  , leurs  assassinats. 
A latête  des  soldats  européens,  marchaient 
des  prêtres  ou  des  moines,  le  crucifix 
d’une  main,  un  glaive  de  l’autre,  criant  à 
tue-tête  aux  insulaires  , voilà  le  vrai  Dieu; 
adorez-le  , ou  ces  soldats  vont  vous  égor- 
ger. Les  malheureux  insulaires  qui  ne  com- 
prenaient pas  le  langage  des  prêtres,  et 
qui  ne  voyaient  que  des  actes  hostiles , 
fuyaient  effrayés , ou  combattaient  ; et  tou- 
jours ils  étaient  vaincus  et  mis  à mort,  au 
nom  d’un  Dieu  de  paix.  Ce  fut  cependant 
ainsi  qu’on  voulut  persuader,  convertir 
ce  que  nous  avons  appelé  des  sauvages  ; 
et  pour  un  Las  Casas  qui  prêcha  la  mo- 
rale, combien  de  Dominique  prêchèrent 
le  massacre  et  la  destruction  ! 

Depuis  qu’on  a régularisé  l’esclavage 
des  nègres , on  les  fait  entrer  d’une  sin*- 
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gulière  manière  clans  le  giron  de  l’église. 
Quand  il  se  trouve  une  certaine  quantité 
de  nègres  nouvellement  arrivés  d’Afrique, 
on  les  rassemble  dans  l’église  pour  les  bap- 
tiser. C”esl  le  vice -préfet  apostolique  qui 
fait  ordinairement  celte  cérémonie.  On 
les  fait  mettre  à genoux  , le  prélat  prend 
un  goupillon,  les  asperge  , et  voilà  des 
chrétiens.  Les  nègres  ont  ouvert  de  grands 
yeux  , et  n’ont  rien  compris  de  ce  qu’on 
leur  faisait.  Les  Ambroises  , les  Augustins, 
qui  prenaient  tant  de  soin  des  cathécu- 
mènes , ne  connaissaient  pas  cette  ma- 
nière leste  défaire  des  chrétiens.  Les  voilà 
convertis,  sans  leur  avoir  parlé.  Peu  im- 
porte, cela  suffit.  Et  ces  chrétiens,  que 
deviennent  ils  ? On  les  loge  dans  des  cases 
qui  ressemblent  à des  tarmières  d’ours; 
ils  ont  pour  meubles  quelques  plats  de 
bois  ou  de  terre  dans  lesquels  ils  mangent 
de  mauvaises  bananes  cuites  à l’eau  , du 
biscuit  moisi,  ou  de  la  morue  rance  et  du 
bœuf  corrompu  , rebut  des  équipages  des 
vaisseaux;  pour  ht,  des  claies  plus  propres 
à briser  le  corps  qu’à  procurer  du  repos, 
et  sur  lequel  on  ne  leur  permet  qu’un  som- 
meil fort  court  : on  les  fait  travail. er  pres- 
que sans  relâche,  et  sans  leur  donner  le 
plus  petit  salaire;  vingt  coups  de  fouet 
leur  sont  distribués  pour  la  moindre  faute. 


( 65  ) 

"Voila  cependant  au  vrai  l’état  et  le  sort 
actuels  des  nègres,  à la  fois  chrétiens  et 
esclaves. 

D après  cette  légère  esquisse,  qui , d’un 
nomme  libre  fait  un  esclave  , par  le  seul 
niotit  de  1 ambition  et  des  richesses,  et 
par  des  moyens  qui  répugnent  à la  justice 
et  a 1 humanité;  ce  qui  surprend  davan- 
tage, c est  de  trouver  dans  les  nègres  de 
a soumission  , de  la  résignation  et  de  la 
fidelité  ; c est  de  voir  très  rarement  ces  es- 
claves s’abandonner  au  crime  et  exercer 
quelqu’acte  de  vengeance  contre  des  maî- 
tres injustes  et  barbares  ; (î)  mais  lorsque 


(')  Nous  ne  citerons  qu’un  exemple  de  l’inius- 

tice  et  de  la  barbarie  des  maîtres  envers  durs 

rn„detrCa  a Un  ma'in’  en'end  un 

g nd  bruit  dans  une  des  rues  du  Cap  Français 

On  regarde  Que  voit-on?  Une  jeune  et  belle 

femme  b, anche  , l’œil  eu  feu  , court  dans  la  rue 

Nedre°snearneD  - dans,.Ie8.u,*in»-  Elle  atteint  une 
gresae  , nue  jusqu  a mi-corps.  L’accabler  d’ou- 
trages la  renverser  à ses  pieds,  l’assommer  de 
coups  lui  déchirer  le  sein  en  vingt  endroS  avec 
le  fatal  tison;  telles  furent  les  fureurs  Je  cette 
femme.  Cette  scene  fut  longue  : uue  femme  bar- 
bare  se  lasse  moins  qu’u„  homme  aux  actes  dë 
méchanceté.  La  malheureuse  Négresse  ne  t , 

•,B  8's,e  ni  un  cri  dî  Zlêur ‘ 

n ouvrit  pas  la  bouche.  On  s'assemble , on  en’toure 
AX.  4 
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le  nègre  se  livre  à la  vengeance  et  au  cri- 
nie,  il  invente  des  moyens  qui  étonnent 
et  qui  effraient.  La  cause  que  nous  rap- 
portons , en  offrira  un  exemple  terrible. 
On  verra  , non  un  esclave  lâche  , qu’une 
vengeance  atroce  anime  pour  un  instant, 
et  qui  choisit  une  victime  pour  l’immoler  à 
sa  rage  passagère;  mais  un  nègre  furieux 
qui , pendant  douze  ans  , répandit  l’al- 
larme  dans  une  colonie  entière , par  les 
forfaits  les  plus  affreux, 

Makandal,  (c’est  le  nom  du  nègre  em- 
poisonneur ) était  né  dans  une  des  contrées 
de  l’Afrique  qui  sont  adossées  au  mont 
Atlas.  Il  appartenait  à une  famille  distin- 
guée du  pays,  et  avait  reçu  une  éducation 
plus  soignée  que  celle  qu’on  donne  ordi- 
nairement aux  Africains  ; il  savait  lire  et 
écrire  en  langue  arabe;  il  aimait  avec  pas- 
sion la  musique,  la  peinture  et  la  sculptu- 
re; et  il  connaissait  tou§  les  secrets  de  la 
médecine  de  son  pays,  qui  consiste  dans 


cotte  femme  , on  lui  demande  le  motif  de  sa  coi- 
Jère.  La  négresse  a , sans  doute  , commis  quelque 
crime  ; tout  le  fait  présumer;  on  s’attend  à un 
récit  horrible  : l’on  est  bien  surpris  d’apprendre 
que  le  grand  crime  de  la  Négresse  est  d’avoir  ou- 
blié le  déjeûner  du  chat  de  sa  maîtresse. 


îe  choix  des  plantes  si  utiles  et  si  dange- 
reuses à la  ibis,  et  qui  croissent  sous  la 
zone  brûlante  qui  s’étend  entre  les  tropi- 
ques. Ce  fut  avec  la  connaissance  de  ces 
plantes  qu’il  se  rendit  si  redoutable. 

Makandal  fut  enlevé  à son  pays  lorsqu’il 
avait  à peine  atteint  sa  douzième  année.  Il 
fut  transporté  des  côtes  d’Afrique  à Saint- 
Domingue  et  vendu  à un  colon  des  envi- 
rons du  Cap-Français.  On  sent  combien  ce 
changement  d’état  dut  paraître  dur  à Ma- 
kandal. Indépendant , considéré  dans  sa 
patrie,  il  se  trouve  tout  à coup  esclave  et 
confondu  avec  tous  les  nègres  asservis. 
Son  cai aetere  s’aigrit,  le  chagrin  s’empare 
de  lui,  il  veut  se  détruire,  non  dans  l’es- 
pérance ridicule  de  revivre  dans  son  pays, 
mais  pour  terminer  ses  malheurs  (i).  Bien- 


(0  Le  suicide  est  commun  parmi  les  ISègres 
•esclaves  : l’oppression  l’a  fait  naître  , et  le  préjugé 
1 entretient.  Ils  croient , après  leur  mort , retour- 
ner dans  leur  patrie;  il  n’est  pas  aisé  de  deviner 
ce  qui  a donné  naissance  à celte  idée.  Comme  iis 
ont  entendu  parler  d’une  récompense  dans  une 
autie  vie;  et  comme  la  seule  récompense  qu’ils 
ambitionnent  est  de  retourner  dan  leur  patrie,  ils 
auront  confondu,  et  ils  auront  cru  (pie  la  félicité 
qu’on  leur  promettait  n’était  autre  chose  que  le 
retour  dans  leur  pays  : pour  en  jouir  au  plus  vite, 
ils  se  pendent. 
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tôt  il  change  d’idée  et  se  montre  résigné  à 
son  sort.  Né  avec  un  tempérament  ardent 
et  une  âme  brûlante  , il  travaille  avec  une 
telle  activité  que  son  maître  le  cite  pour 
exemple.  Dans  l'habitation  qu’il  baignait 
de  ses  sueurs,  il  vit  dans  la  meilleure  in- 
telligence avec  tous  les  esclaves.  Par  les 
services  qu’il  leur  rendait , il  acquit  en  peu 
de  temps  des  droits  à leur  reconnaissance. 
11  était  leur  bienfaiteur,  il  devint  bientôt 
leur  ami;  les  nègres  sont  rarement  ingrats. 
Il  dirigeait  leurs  fêtes,  il  était  Pâme  de  leurs 
plaisirs,  leur  médecin  et  leur  consolateur 
lorsqu’ils  éprouvaient  des  peines  morales 
et  physiques.  Partout  où  était  Makandal , 
régnait  la  paix,  la  joie  et  le  bonheur.  Tous 
les  calendas  ( sorte  d’assemblée  de  danses 
composées  de  nègres  et  de  négresses)  étaient 
tristes  si  Makandal  n’y  était  pas. 

Avec  un  caractère  comme  celui  de  ce 
nègre  , il  est  difficile  que  l’amour  n’entrât 
pas  dans  son  cœur  et  que  ce  sentiment  ne 
s’y  développât  point  avec  une  grande  im- 
pétuosité. 11  avait  quinze  ans  lorsque  la 
première  étincelle  de  ce  feu  dévorant  vint 
l’embraser.  Une  jeune  et  très  jolie  négresse 
de  l’habitation  où  Makandal  était  esclave 
fut  l’objet  de  son  premier  amour.  Malheu- 
reusement il  avait  un  rival  et  un  rival 
dangereux.  Son  maître  avait  jeté  un  rc* 
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gard  luxurieux  sur  son  esclave , et  il  avait, 
connue  fait  un  sultan,  annoncé  à son  es- 
clave qu’il  lui  ferait  l’honneur  de  l’ad- 
mettre à sa  couche.  La  jeune  négresse  se 
trouva  très  - embarrassée  ; d’un  côté  un 
maître  despotique  , de  l’autre  le  plus  dis- 
tingué de  tous  les  nègres  : mais  enfin  son 
cœur  pencha  pour  son  égal , et  le  maître 
fut  rebuté. 

Indigné  de  ce  qu’il  regardait  comme  un 
afîront , il  découvrit  que  Makandal  en  était 
la  cause.  Furieux  de  ce  qu’on  lui  préférait 
un  esclave,  il  résolut  de  s’en  venger  et  de 
mettre  cependant  l’apparence  de  la  justice 
de  son  coté.  Mais  Makandal  , malgré  ses 
courses  noctunes  et  tous  les  momens  qu’il 
donnait  aux  plaisirs  , remplissait  son  de- 
voir d’esclave  avec  tant  d’exactitude , qu’il 
ne  s’était  jamais  exposé  au  moindre  châ- 
timent. 

Cependant  le  colon  irrité  mettait  tous 
ses  soins  à surprendre  son  esclave  en  dé- 
faut; mais  il  eut.  beau  chercher,  épier, 
l’esclave  était  irréprochable  La  haine  rend 
injuste,  et  finit  par  rendre  cruel.  Le  colon, 
ne  trouvant  aucun  moyen  de  punir,  en 
chercha  le  prétexte.  Un  jour  , au  milieu 
d’une  plantation  nouvelle  de  cannes  de 
sucre,  dans  laquelle  Makandal  travaillait , 
il  lui  ordonna  de  se  coucher  par  terre  et 
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île  recevoir  cinquante  coups  île  fouet.  Le 
Jiègre , révolté  de  l’injuste  châtiment  qu’on 
"voulait  lui  faire  subir,  loin  de  s’humilier  , 
dit  avec  fierté  à son  maître  et  à son  rival , 
qu’il  ne  recevrait  aucun  coup,  et  que  l’or- 
dre barbare  qu’il  avait  donné  devenait 
pour  lui  le  signal  de  la  liberté.  En  même 
temps  il  jeta  au  loin  les  inslrumens  de 
travail  et  prit  sa  course  vers  les  montagnes, 
où  les  malheureux  nègres  allaient  se  met- 
tre à l’abri  des  cruautés  de  leurs  maî- 
tres (1). 

Combien  de  maux  ont  été  causés  pat 
l’ordre  injuste  de  ce  colon  orgueilleux  ! 
.De  quels  remords  cuisans  cet  homme  a du 
être  agité  en  pensant  que  son  injustice  a 
lait  ( :T  un  esclave  actif  et  précieux  une  bête 
léroce  altérée  de  sang  humain!  Tout  porte 


(i)  On  appelle  Marrons  les  Nègres  qui  déser- 
tent. Si  on  rattrape  un  Nègre  qui  déserte  , pour  la 
première  fois,  on  lui  donne  des  coups  de  fouet  k 
volonté  ; la  seconde,  des  coups  de  fouet  encore, 
et  de  plus  , on  lui  met  au  cou  un  grand  carcan  , 
auquel  est  attachée  horizontalement  une  longue 
barre  de  fer  qui  l’empêche  de  passer  entre  les 
arbres,  et  ce  fardeau  lui  reste  pour. toute  la  vie. 
Cependant  s’il  parvient  à s’échapper  , malgré  ces 
précautions  , et  qu’il  se  laisse  reprendre  > on  le 
•fait  mourir  sous  les  coups. 
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à croire  qne  si  l’on  n’eût  pas  été  cruel  en- 
vers Makandal,  toutes  ses  connaissances 
et  ses  facultés  auraient  été  employées  pour 
faire  le  bien.  Avant  sa  fuite  , les  nôirs , les 
blancs  , les  esclaves  et  leurs  maîtres  n’ont 
eu  qu’à  se  louer  de  sa  conduite. 

Makandal , après  s’être  réuni  aux  nègres 
marrons,  chercha  à s’en  faire  respecter  et 
à s’eu  faire  craindre.  Avec  ces  hommes 
simples,  ces  en-fans- de  la  nature,  rien  n’est 
plus  facile.  Makandal,  à l’aide  de  ses  connais- 
sances et  de  ses  talens,  parvint  facilement 
à ee  but.  Il  avait  sculpté , avec  beaucoup 
d’art,  au  bout  d’un  bâton  d’oranger  , une 
petite  ligure  humaine  , qui , lorsqu’on  la 
touchait  au-dessous  de  la  tête,  remuait  les 
yeux  et  les  lèvres  et  paraissait  s’animer.  Il 
disait  aux  nègres  que  cette  figure  répon- 
dait à ses  questions  et  rendait  des  oracles, 
li  passa  pour  prophète  auprès  de  tous  les 
nègres  de  la  colonie  ; et  d’autant  plusfaci- 
lement  qu’il  prédisait  la  mort  d’un  individu 
et  que  cette  mort  arrivait  le  jour  qu’il  avait 
indiqué.  La  grande  connaissance  qu’il  avait 
des  simples,  lui  fit  découvrir  à Saint-Do- 
mingue plusieurs  plantes  vénéneuses,  et 
c’est  avec  ces  poisons  qu’il  s’acquit  un. 
grand  crédit.  Il  tuait  à cinquante  lieues  des 
montagnes  qu’il  habitait  tel  nègre  on  telle 
négresse  qu’il  avait  désigné.  Ceux  qui  l’a- 
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Yaient  entendu  apprenaient  que  sa  prédic- 
tion était  accomplie  : on  l’adorait  et  l’on 
adorait  sa  fétiche  (1).  Disons  comment 
Makandal  s’y  prenait  pour  exécuter  ses 
crimes. 

Les  nègres  ont  en  général  beaucoup 
(Inaptitude  au  commerce.  11  y en  a plusieurs 
dans  les  colonies  qui  vont  dans  les  habita- 
tions revendre  des  marchandises  d’Eu- 
rope : on  les  appelle  pacotillcurs.  C’est 
parmi  ces  pacotilleurs  que  Makandal  avait 
ses  disciples  et  ses  partisans  les  plus  affidés  ; 
et  c’est  d’eux  principalement  qu’il  se  ser- 
vait pour  le  bien  et  le  mal  quffi  voulait 
faire.  Il  y a encore  un  autre  usage  parmi 


(0  Fétiche  ; c’est  une  ■divinité  subalterne  des 
peuples  de  Guinée.  Chaque  royaume , chaque 
province,  chaque  village,  chaque  INègre  enfin  a 
sa  fétiche.  La  première  chose  qui  frappe  les  re- 
gards d’un  INègre  , devient  pour  lui  l’emblème  de 
cette  bizarre  divinité.  Un  arbre  , un  caillou  , une 
dent , une  corde  , un  morceau  de  fer,  une  branche 
d’épine  , et  des  objets  plus  vils  encore  , obtiennent 
tout  à coup  un  culte  religieux  , et  sont  placés  avec 
respect , ou  dans  les  maisons  , ou  sur  des  autels 
en  plein  air.  Il  n’est  pas  certain  si  les  Nègres  in- 
voquent leur  fétiche  comme  un  génie  protecteur, 
ou  comme  un  être  malfaisant  : avaler  quelque  par- 
tie de  sa  fétiche,  est  le  serment  le  plus  redouta- 
ble; un  Nègre  ne  le  viole  jamais. 
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les  nègres , c’est  d’exercer  avec  un  soin 
religieux  les  vertus  hospitalières  et  de 
prendre  ensemble quelqu’aliment  lorsqu’ils 
se  revoient  après  une  absence  meme  la 
plus  courte.  Lorsque  Makandal  voulait 
faire  périr  quelqu’un,  il  chargeait  un  pa- 
cot illeur  de  ses  amis  de  présenter  à cette 
personne  un  fruit  ou  un  calalou,  qu’il  lui 
remettait,  en  lui  déclarant  qu’il  contenait 
la  mort  de  celui  qu’il  lui  indiquait.  Le  pa- 
cotHleur,  au  lieu  de  penser  que  Makandal 
eût  empoisonné  le  fruit , tremblait  au  pou- 
voir de  sa  fétiche,  et  exécutait  ponctuel- 
lement l’ordre  du  prétendu  prophète,  sans 
oser  en  parler  à personne  : la  victime  ex- 
pirail  , et  tous  les  nègres  étaieht  émer- 
veillés de  la  prescience  de  Makandal. 

Sa  réputation  était  si  étendue,  que  tous 
les  esclaves  de  la  colonie  et  tous  les  nègres 
libres  accouraient  à lui  pour  être  guéris 
ou  vengés.  Malheur  aux  ennemis  de  ses 
amis  ! Malheur  surtout  à ses  rivaux,  à ses 
maîtresses  rebelles  ou  infidèles.  Aucune 
de  ces  personnes  n’échappait  h sa  ven- 
geance, à sa  haine  et  à sa  cruauté.  S’il  ne 
commettait  pas  ses  crimes  lui-même,  il  les 
f lisait  commettre  par  Teyselo  et  Mayombé, 
deux  nègres  marrons  comme  lui,  et  qui 
étaient  aveuglément  dévoués  à ses  vo- 
lontés. 

4. 
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C'est  dans  les  liantes  montagnes  que 
Makandal  se  relirait  pendant  le  jour,  et 
qu’il  rassemblait , avec  les  deux  ministres 
de  ses  vengeances,  un  grand  nombre  de 
nègres  déserteurs.  Ils  avaient , sur  le  som- 
met presqu’inaccessible  des  montagnes  , 
leurs  femmes,  leurs  enfans,  avec  des  plan- 
tations très  - bien  cultivées.  Quelquefois 
Makandal  ordonnait  à des  bandes  de  nègres 
marrons  de  descendre  dans  la  plaine,  de 
ravager  des  habitations  qu’il  leur  désignait 
et  d’exterminer  ceux  des  nègres  qui  avaient 
désobéi  au  prophète.  Comme,  après  avoir 
terminé  le  travail  de  la  journée , les  nègres 
se  visitent  entre  eux  pendant  la  nuit  et  se 
livrent  an  plaisir  de  la  danse,  Makandal 
se  rendait  quelquefois  à ses  danses  , soit 
pour  s’amuser , soit  pour  courtiser  quelque 
négresse  , soit  enfin  pour  donner  ses  or- 
dres ou  apprendre  quelques  nouvelles.  Il 
ne  craignait  pas  d’être  découvert  ni  trahi  : 
une  des  vertus  des  nègres  est  au  contraire 
de  se  soutenir  entre  eux,  et  tous  se  se- 
raient plutôt  laissé  mutiler  que  de  trahir 
celui  qu’ils  regardaient  connue  leur  pro- 
phète. Ce  fut  cependant  un  nègre , un 
ami  de  Makandal  , qui  trahit  et  livra  ce 
monstre  à la  justice  ; mais  la  raison  qui 
porta  Zami  à cette  action  était  aussi  juste 
qu’impérieuse* 


Un  dimanche , Zami,  jeune  nègre  es- 
clave , âgé  d’environ  clix-huit  ans  , s’était 
rendu  à un  calenda  qu’on  célébrait  dans 
une  habitation  voisine  de  celle  de  son  maî- 
tre. En  arrivant,  il  vit  une  danse  com- 
mencée. La  foule  entourait  une  jeune  né- 
gresse du  Congo,  nommée  Samba,  qui 
dansait  avec  une  grâce  ravissante,  et  qui 
alliait  le  regard  le  plus  tendre  et  le  plus  vo- 
luptueux à une  douce  modestie.  Zami  la 
regarda,  et  tout  cà  coup  il  sentit  dans  son 
cœur  le  premier  mouvement  impérieux  de 
l’amour.  Dans  cet  instant,  le  hasard  fit  que 
Samba  porta  ses  yeux  sur  Zami  ; elle  fut 
frappée  du  même  trait  qui  venait  de  percer 
le  jeune  nègre. 

Après  la  danse.,  tous  deux  se  cherchèrent 
et  se  réunirent.  Tant  que  dura  le  calenda, 
ils  furent  toujours  ensemble  , et  quand  il 
fallut  se  quitter,  ces  nouveaux  amans  se 
promirent  de  se  revoir  aussi  souvent  qu’ils 
le  pourraient.  Leur  travail  les  occupait, 
chacun  de  leur  coté  , tant  que  le  jour  du- 
rait ; mais  dès  que  le  soleil  disparaissait  de 
l’horizon  , au  lieu  de  rentrer  dans  la  case, 
ils  se  réunissaient  à un  rendez-vous  secret. 
Leur  bonheur  durait  depuis  six  mois,  sans 
avoir  éprouve  aucun  désagrément , lors- 
que Samba  s’aperçut  qu’elle  devenait  mère. 
Elle  fit  part  de  cette  découverte  à Zami  ; 
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il  est  impossible  d’exprimer  les  transports 
de  joie  qu’éprouva  cet  amant  (1). 

Zami  était  encore  dans  le  délire  de  l’en- 
chantement , lorsqu’on  quittant  Samba,  à 
la  pointe  du  jour,  et  rentrant  dans  sa  case 
pour  y prendre  une  heure  de  repos  , il 
trouva  Mukandal , qui  le  cherchait.  Ma- 
kandal  ignorait  l’amour  et  le  bonheur  de 
Zami  j et  voici  le  discours  qu’il  lui  tint. 

« Zami,  tu  connais  la  puissance  terrible 
« de  ma  fétiche...  Réjouis-toi  donc  d’avoir 
« trouvé  grâce  devant  lui  et  mérité  sa  con- 
« fiance.  Rends-toi  dans  l’habitation  que 
<(  tu  vois  à trois  lieues  d’ici  ; cherche  la 
« négresse  Samba,  qui  jusqu’à  présent  a 
cr  dédaigné  les  vœux  de  tous  ses  admira- 
it teurs  , et  qui,  depuis  une  année  , m’hu- 
« milie  moi-même  par  de  constans  refus. 
« Deinande-lui  l’hospitalité  \ dans  l’instant 
« qu’elle  voudra  manger  , répands  adroi- 


(i)  Les  Nègres  , occupés  à travailler  tant  que 
le  jour  dure  , profitent  de  la  nuit  pour  se  visiter 
et  se  faire  l’amour.  Les  maîtres  ie  savent  et  le 
permettent,  non  par  humanité  , mais  par  avarice. 
Les  enfans  que  leurs  Négresses  mettent  au  jour, 
sont  autant  d’esclaves  qui  leur  appartiennent  : 
c’est  pour  les  colons  un  accroissement  de  ri- 
chesses. 
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« tement  clans  son  catalou  la  poudre  que 
a voici.  Elle  doit  donner  la  mort  à Samba  ». 
En  même  temps  il  lui  remit  la  poudre  fa- 
tale , enfermée  dans  un  morceau  de  feuille 
de  bananier. 

Zami,  frappé  de  ces  paroles  comme  d’un 
coup  de  foudre,  se  jeta  aux  pieds  de  Ma- 
kandal  et  lui  dit,  en  versant  un  torrent  de 
larmes  : « O Makandal  ! dois-tu  exiger  que 
cc  que  je  sacrifie  à ta  vengeance  la  beauté 
« la  plus  parfaite  , l’âme  la  plus  pure  dont 
(C  nos  climats  puissent  s’honorer  ? Ap- 
ec prends  que  j’adore  Samba , que  j'en  suis 
« tendrement  aimé,  et  que  son  amour  va 
cc  bientôt  faire  donner  le  titre  de  père  à 
cc  l’infortuné  Zami  ».  En  parlant  ainsi , il 
embrassait  les  genoux  de  Makandal.  Ce 
nègre  féroce,  furieux  de  trouver  un  rival 
préféré  , tirait  déjà  son  coutelas  et  allait 
immoler  le  pauvre  Zami,  lorsqu’il  entendit 
la  voix  du  commandeur  qui  appelait  les  es- 
claves au  travail  ; il  n’eut  que  le  temps  de 
fuir,  mais  il  laissa  dans  les  mains  du  jeune 
nègre  la  poudre  empoisonnée. 

Zami  résolut  d’aborcl  de  découvrir  aux 
clufs  blancs  ce  qui  venait  de  se  passer; 
mais  la  crainte  que  Makandal  et  sa  fétiche 
lui  inspirèrent  le  décida  à garder  le  silence. 

La  journée  lui  parut  d’une  longueur  in- 
supportable. 11  était  accablé  d’une  tristesse 
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et  d’une  inquiétude  mortelles.  Dés  que  le 
travail  eut  cessé  , il  franchit , en  moins 
d’une  heure,  l’intervalle  qui  le  séparait  du 
lieu  du  rendez-vous.  Samba  n’y  était  pas; 
il  l’a!  tendit  au  bosquet  d’orangers.  Son  im- 
patience  de  la  voir  arriver  était  extrême. 
A tout  instant,  il  croyait  l’entendre  mar- 
cher; le  moindre  bruit,  le  plus  léger  fré- 
missement des  feuilles  redoublaient  son 
illusion.  Voyant  enfin  que  l’heure  du  ren- 
dez-vous était  passée,  de  noirs  pressenli- 
ïnens  le  tourmentèrent , il  vola  vers  la  de- 
meure de  sa  bien-aimée. 

Qu’on  se  ligure  l’effroi,  la  douleur,  le 
désespoir  du  malheureux  Zami,  lorsqu’on 
approchant  de  la  case  de  son  amante,  il 
entendit  les  gémissemens  de  plusieurs  né- 
gresses. Il  entre  en  tremblant;  il  voit  Samba 
étendue  sur  une  natte,  et  luttant  contre  la 
mort  ; il  se  précipite  vers  elle.  Samba  l’en- 
tend , tourne  vers  lui  ses  yeux  éteints,  lui 
tend  la  main  , et  expire  en  prononçant  le 
nom  de  Zami.  Cet  amant  désolé  tombe  sans 
connaissance  à côté  de  l’objet  de  son  amour. 
On  profite  de  cet  instant  pour  l’emporter 
hors  de  ce  lieu  de  deuil. 

Revenu  à lui , le  désolé  Zami  questionne 
les  négresses  sur  la  mort  subite  de  sa  maî- 
tresse. Il  apprend  qu’une  négresse  mar- 
chande était  venue  à l’habitation , et  avait 
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dîné  avec  Samba.  Il  voit  d’où  part  ce  coup 
falal  , et  jure  d’en  punir  l’auteur.  A peine 
fail*il  jour,  qu’il  va  à la  ville,  raconte  tout  ce 
qu’il  savait  du  projet  infernal  de  Makandal , 
remet  la  poudre,  qu’un  chimiste  français 
examina,  et  reconnut  pour  un  poison  très- 
violent. 

Ce  que  Zami  avait  dit  découvre  Ta  cause 
d’un  nombre  très-grand  de  morts  subites 
qui  avaient  lieu  depuis  plusieurs  années  à 
Saint-Domingue.  On  frémit  du  péril  qui 
menaçait  la  colonie  entière.  Sur-le-cliamp 
on  mit  toutes  les  Maréchaussées  en  cam- 
pagne pour  se  saisir  de  Makandal.  Toutes 
les  recherches  furent  infructueuses,  et  l’on 
désespérait  de  réussir,  lorsque  Zanii  s’offrit 
pour  l’arrêter. 

Il  ne  s’arma  que  d’une  petite  massue  de 
bois  de  goyavier,  et  il  alla  se  mettre  en 
embuscade  dans  un  défilé  de  la  montagne 
sur  laquelle  Makandal  se  retirait.  Il  l’atten- 
dit inutilement  pendant  cinq  jours  j enfin, 
le  sixième,  avant  que  l’aube  du  jour  parût, 
il  l’entendit  marcher  avec  deux  nègres 
marrons.  Zami  fond  sur  eux  , et  assomme 
les  deux  nègres.  Makandal  tire  son  cou- 
telas pour  frapper  Zami  : celui-ci  le  pré- 
vient ; d’un  coup  de  massue , il  lui  fait  tom- 
ber l’arme  de  la  main , et  le  terrasse  lui- 
même.  Sans  lui  donner  le  temps  de  se 
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reconnaître  , il  lui  attache  les  bras  derrière 
le  dos,  et  le  conduit  au  Cap.  Depuis  , on 
parvint  à arrêter  quelques-uns  de  ses  com- 
plices. 

L’instruction  du  procès  fit  découvrir  que 
les  projets  de  Makandal  étaient  de  détruire 
sourdement , par  le  poison,  les  maîtres  des 
plantations,  ou  de  les  ruiner  en  faisant  pé- 
rir tous  les  esclaves  qui  leur  paraissaient 
attachés,  et  enfin  d’exterminer  la  race  des 
blancs  par  un  massacre  général , qui  le  ren- 
drait le  libérateur  et  le  souverain  de  toute 
111e.  Cette  conjuration  terrible  fut  attestée 
par  les  complices  de  Makandal  ; mais  ce 
monstre  ne  voulut  faire  aucun  aveu,  et  il 
conserva  jusque  dans  les  flammes  son  au- 
dace et  son  fanatisme. 

Lorsqu’on  lui  lut  l’arrêt  qui  le  condam- 
nait à être  brûlé  vif,  il  annonça  fièrement 
que  son  corps  serait  respecté  par  le  feu  ; 
qu’au  lieu  de  mourir,  il  allait  changer  de 
forme,  et  qu’il  resterait  toujours  dans  l’île, 
ou  en  mariugouin , ou  en  oiseau  , ou  en  ser- 
pent , pour  veiller  sur  sa  nation.  Les  Nègres 
ignorans  qui  l’entendirent  furent  persuadés 
que  sa  fétiche  le  sauverait.  Une  circons- 
tance singulière  parut  même  un  instant  fa- 
voriser sa  prédiction. 

On  avait  planté  dans  la  terre  un  poteau, 
.autour  duquel  on  dressa  le  bûcher  de  Ma- 
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kandaî.  On  l’attacha , avec  un  carcan , à ce 
poteau.  Les  efforts  qu’il  fit , lorsqu’on  mit 
le  feu  au  bûcher,  furent  si  violens , qu’il 
arracha  le  poteau,  et  qu’il  marcha  dix  à 
douze  pas  au  milieu  de  la  foule  ébahie  Tous 
les  nègres  criaient  au  miracle;  mais  un  sol- 
dat, qui  était  à côté,  lui  prouva  d’un  coup 
de  sabre  qu’il  était  plus  puissant  que  lui,  et 
on  le  rejeta  dans  le  bûcher.  Telle  fut  la  fin 
d’un  des  scélérats  les  plus  dangereux  qui 
aient  porté  le  trouble  dans  nos  colonies. 

Quand  Zami  se  vit  vengé  par  la  mort  de 
Makandal,  il  ne  put  survivre  davantage  à 
sa  chère  Samba,  et  il  se  donna  la  mort, 
dans  l’espoir  d’aller  la  rejoindre. 


m 
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LA  GOURD  AN, 

ou 

PROCÈS  D’UNE  COURTISANE. 


Le  mal  est  venu  à un  tel  point,  ijtie  les  maisons  où 
s’exerce  ce  commerce  infâme,  qui,  autrefois,  ne 
se  rencontraient  qu’aux  extrémités  de  la  ville,  et 
dans  les  lieux  écartés  se  trouvent  aujourd’hui 
dans  tous  les  quartiers,  et  môme  dans  le  voisinage 
des  églises etc. 

(Justinien  , Préface  de  la  JYovellc  14.) 


Une  accusation  d’adultère,  dans  laquelle 
la  Gourdan,  fèmmehonteusement  célèbre, 
figura  en  qualité  de  témoin  , présenta  des 
détails  si  immoraux  sur  la  eonduiie  de 
cette  courtisane,  que  M.  d’Aguesseau  ren- 
dit plainte  des  faits  de  débauche  et  de  pros- 
titution que  celte  femme  avait  avoués  ou 
indiqués  dans  sa  déposition.  Sur  les  con- 
clusions de  cet  avocat -général,  un  arrêt 
ordonna  que  la  Gourdan  serait  décrétée  de 
prise  de  corps , et  que  son  procès  lui  serait 
lait. 


I 
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L’immoralité  qui  souille  toutes  les  pages 
de  cette  affaire,  l’effronterie  de  la  fenmie 
qui  en  fut  l’héroïne,  sont  si  révoltantes  , 
que  nous  croyons  que  le  détail  ne  peut  que 
tourner  à l’avantage  des  mœurs,  en  pré- 
sentant le  vice  dans  toute  sa  laideur.  Nous 
développerons  les  faits  avec  tous  les  niéna- 
geinens  qu’exigent  les  lois  de  la  pudeur. 
Mais  auparavant  disons  quelle  était  cette 
femme. 

Son  nom  de  famille  était  Marie  Stock  ; 
elle  vit  le  jour  en  1726.  Mariée  «à  Di- 
dier-François Gourdan,  capitaine-géné- 
ral des  Fermes,  elle  fut  abandonnée  par 
son  mari , ainsi  que  deux  tilles  nées  pen- 
dant leur  union.  Elle  tint  ces  deux  en  fans 
dans  un  couvent  assez  éloigné  , pour  que 
ces  filles  ne  connussent  pas  la  conduite  de 
leur  mère.  L’une  se  fît  religieuse,  et  l’au- 
tre , dont  on  n’a  pas  suivi  la  trace  , était , à 
l’époque  du  procès,  pensionnaire  dans  le 
couvent  où  sa  sœur  avait  fait  profession. 
Ce  qui  va  suivre  instruira  suffisamment  du 
commerce  qu’a  fait  leur  mère. 

La  Gourdan,  prévenue  à temps  qu’on 
allait  la  mettre  en  prison  , prit  la  fuite,  em- 
portant avec  elle  son  argent  et  ses  bijoux. 
Si  l’on  11e  la  saisit  pas,  on  mit  ses  effets 
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sous  le  scellé,  après  en  avoir  fait  l’inven- 
taire. 

La Gourdan  occupait  seule,  à Paris,  rue 
des  Deux-Porles-St. -Sauveur,  une  grande 
maison  à quatre  étages;  elle  avait  un  car- 
rosse et  des  chevaux.  Le  premier  étage 
était  composé  de  six  grandes  pièces  , sans 
compter  les  garde-robes  ; le  second  étage 
en  avait  autant;  le  troisième,  cinq,  et  le 
quatrième,  quatre.  Les  appartemens,  sur- 
tout des  premier  et  second  étages,  étaient 
meublés  avec  une  richesse  luxueuse  et  une 
recherche  peu  commune.  Il  y avait  dans 
toute  la  maison  douze  lits  de  maîtres,  sans 
compter  ceux  des  domestiques.  Deux  de 
ces  lits  méritent  une  description  particu- 
lière. 

L’un  était  dans  une  des  chambres  du 
premier  étage  , et  avait  six  pieds  de  large. 
Outre  les  matelas  d’excellente  laine,  il 
était  garni  d’un  lit  de  duvet , de  deux  oreil- 
lers pareils , et  couverts  de  taffetas  cra- 
moisi , d’une  courle-pointe  de  damas  de 
même  couleur,  de  deux  couvertures  de 
soie , et  d’un  grand  couvre-pied  d’édre- 
don ; le  bois  de  lit  était  sculpté  et  doré  ; 
les  rideaux  étaient  de  damas  cramoisi  : au 
pied  et  à la  tête  étaient  deux  glaces  de  six 
pieds  en  carré  chacune;  au  ciel,  on  en 
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avait  placé  une  autre  de  quatre  pieds  de 
long  sur  trois  et  demi  de  large  ; et  dans  la 
ruelle,  une  quatrième  de  six  pieds  de  haut 
sur  cinq  de  large. 

L’autre  lit  était  dans  une  seconde  cham- 
bre , au  même  étage  , de  la  même  largeur 
que  le  précédent,  et  composé  aussi  de 
même;  mais  il  avait  de  plus,  à chaque 
coin  , une  lanterne  de  verre  blanc.  Ces 
quatre  lanternes  étaient  garnies  de  leurs 
branches  et  bobèches  montées  sur  des  fer- 
rures en  coulisse  et  à ressorts,  de  manière 
qu’on  faisait  paraître  ou  disparaître  ces  lu- 
mières à volonté. 

Ces  lits,  inventés  par  le  luxe , et  desti- 
nés à la  mollesse  voluptueuse  , parurent , 
à cette  époque  (en  1775),  extraordinaires 
et  scandaleux.  Aujourd’hui,  il  n’existe  pas 
un  de  ces  lourds  croupiers  , enrichis  au 
Perron  , ou  dans  les  fournitures  ; pas  un 
joli  minois  femelle , retiré  par  d’épais  Mi- 
das  des  coulisses  du  plus  petit  théâtre  , qui 
n’aient  un  lit  plus  riche,  plus  recherché  et 
plus  commode. 

L’argenterie  qu’on  trouva  dans  la  mai- 
son de  la  Gourdan  était  immense;  tous  les 
ustensiles  que  la  richesse , le  besoin  ou  le 
caprice  exigent,  étaient  faits  de  celte  ma- 
tière. Nous  ignorons  si  celte  femme  est 
re.ntrée  dans  la  possession  de  tous  ces  ob- 
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)cts  , lorsqu'elle  fut  tirée  du  mauvais  pas 
où  M.  d’Ag  ues-n  au  l’avait  mise. 

Onfit  enter)  cire  d’abord  les  domestiques  de 
la  Gourdau  , qui  étaient  au  nombre  de  cinq. 
Us  déclarèrent  que  cette  femme  recevait 
chez  elle  beaucoup  d’hommes,  et  qu’elle  v 
faisait  venir  des  tilles  et  des  femmes  pour 
les  prostituer.  Il  paraît  meme  que  l’occu- 
pation principale  de  deux  de  ces  domesti- 
ques était  d’aller  prévenir  ces  malheureuses 
qu’  ou  les  attendait.  Souvent  la  maîtresse 
montait  dans  son  carrosse,  et  allait  elle- 
même  les  chercher. 

Une  eoulurièie  , qui  demeurait  dans  la 
maison  qui  faisait  face  à celle  de  la  Gour- 
dan  , a vu  de  sa  fenêtre,  et  au  travers  des 
vitres  de  l’appartement  de  cette  femme,  à 
la  faveur  d’un  grand  nombre  de  bougies 
allumées  dans  cet  appariement , des  filles 
se  prostituer;  et  Fou  apportait  si  peu  de 
précautions  pour  cacher  ces  horreurs  , 
qu’on  -n’avait  pas  même  le  soin  de  tirer  les 
rideaux , ou  de  fermer  les  volets.  La  cou- 
turière, qui  craignait  que  ses  deux  peti'es 
filles  ne  fussent  témoins  d’actions  d’un 
exemple  aussi  dangereux,  menaça  de  se 
plaindre  à la  Police  : ces  menaces  eurent 
leur  effet  ; on  tint  depuis  les  fenêtres  fer- 
mées. 

fie  suisse  de  la  maison,  visu- vis  celle 


occupée  par  la  Gourdan',  déclara  que, 
dans  tout  le  quartier,  cette  maison  pas- 
sait pour  un  lieu  de  débauche  ; qu’elle 
était  toujours  pleine  d’hommes  et  de  fem- 
mes , qui  y passaient  une  partie  des  nuits  ; 
qu’on  venait  souvent  l’éveiller , au  milieu 
de  la  nuit , pour  demander  la  demeure  de 
la  Gourdan. 

Marie-Louise  Duchesne,  connue  sous  le 
nom  de  la  St. -Germain , déposa  que  huit 
ans  auparavant , la  Gourdan  était  allée  la 
trouver  à St.-Gerniain-en-Laye  , où  elle 
demeurait;  qu’elle  lui  dit  que,  jeune  et 
jolie  comme  elle  était , elle  devait  quitter 
la  province,  et  venir  à Paris,  où  elle  lui 
ferait  connaître  plusieurs  personnes  de  la 
première  distinction  qui  lui  feraient  une 
fort  une  brillante  : elle  refusa. 

Une  sœur  cadette  de  la  St -Germain  , 
qui  était  présente  à cette  conversation  , se 
laissa  séduire,  et  partit  avec  la  Gourdan. 

La  Gourdan,  loin  de  se  rebuter  par  le 
refus  de  la  sœur  aînée . chercha  à la  gagner 
par  les  lettres  qu'elle  lui  écrivit,  et  y par- 
vint. Arrivée  dans  ce  repaire  de  débau- 
che, elle  fut  livrée  à ditférentes  personnes. 
Dégoûtée  bientôt  d’une  vie  si  abominable, 
elle  trompa  les  surveiilans  chargés  d’em- 
pêcher sa  fuite  , s’évada  et  retourna  à St.- 
Germain.  La  Gourdan  lui  écrivit  plusieurs 
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lettres  pour  l’engager  à revenir  chez  elle. 
Les  désagrémens  que  son  escapade  lui 
causait  dans  le  pays,  la  déterminèrent  à 
céder  à ses  instances.  Elle  en  prévint  la 
Gourdan  , qui  fut  au-devant  d’elle  jus- 
qu’au port  de  Marly,  et  la  ramena  en  car- 
rosse chez  elle.  Pendant  un  mois  , elle 
s’abandonna  de  nouveau  à la  débauche. 
Enfin  elle  sortit,  pour  ne  plus  rentrer  dans 
cette  maison  où  le  libertinage  était  porté  à 
l’excès,  et  où  tout  le  fruit  des  complaisan- 
ces des  femmes  tournait  au  profit  de  la 
Gourdan  seule. 

Pendant  son  séjour  dans  celte  maison  , 
elle  fut  témoin  que  celle  femme  séduisit 
une  mère  qui  conduisait  elle  - même  sa 
propre  fille  dans  ce  lieu  de  débauche  , et 
que  cette  fille,  qui  n’avait  que  douze  ans  , 
fut  livrée  à un  grand  seigneur  étranger 
qui  se  chargea  d’en  prendre  soin.  Elle  fut 
aussi  témoin  de  diverses  tentatives  de  la 
Gourdan  pour  débaucher  plusieurs  jeunes 
filles. 

Enfin  , la  St. -Germain  déclara  que  la 
Gourdan  , pour  éviter  les  dangers  aux- 
quels elle  s'exposait  en  débauchant  et  en 
prostituant  de  jeunes  filles  vierges  , pre- 
nait la  précaution  de  les  conduire  chez  un 
exempt  de  police,  qui  lui  était  affidé,  où 
on  leur  faisait  déclarer,  qu’avant  d’entrer 
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chez  la  Gourd  an  , elles  avaient  connu  des 
hommes;  qu’elle-même  avait  été  forcée  à 
faire  celte  déclaration. 

La  sœur  de  la  St.  Germain  déposa  de 
faits  , à-peu-près  semblables  , et  elle  ajouta 
qu’après  avoir  passé  deux  mois  dans  cette 
maison  de  libertinage,  elle  en  avait  été 
tirée  par  un  Anglais  avec  lequel  elle  a 
vécu  : elle  s’accorde  avec  sa  sœur  sur  la 
séduction  de  l’enfant  de  douze  ans. 

Celte  enfant  déposa  , au  contraire , 
« qu’elle  n’avait  jamais  connu  la  maison 
« de  la  Gourdan  pour  un  lieu  de  débau- 
<(  che;  que  cette  femme  lui  avait  toujours 
cc  prêché  la  vertu;  que,  quand  un  seigneur 
a allemand  partit  pour  retourner  dans  son 
« pays,  il  chargea  la  Gourdan  de  payer  la 
« pension  qu’il  lui  fit  à elle,  jeune  fille,  et 
« de  lui  donner  un  trousseau  , et  que  la 
« Gourdan  la  mit  dans  un  couvent,  où  elle 
« l’allait  voir  fréquemment  et  ne  cessait 
« de  l’exhorter  à mener  une  vie  hon- 
« nête.  » 

Il  est  facile  d’apercevoir,  par  la  déclara- 
tion de  cette  jeune  fille,  encore  enfant, 
qu’on  lui  avait  fait  sa  leçon.  Non  seule- 
ment, elle  n’a  rien  vu  de  suspect  chez  la 
Gourdan , mais  elle  veut  travestir  celte 
femme  du  monde  en  apôtre  de  la  vei  tu. 
Ne  voit-on  pas,  d’ailleurs  , que  cette  peu-; 
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pion , ce  trousseau  et  celte  surveillance , 
donnés  à laGourdan  pour  celte  jeune  tille, 
ne  sont  que  des  précautions  prises  par  le 
seigneur  allemand  pour  retrouver,  à son 
retour,  cette  fleur  naissante,  dont  il  paraît 
Avoir  été  amoureux  ! 

La  déclaration  des  témoins  , sans  meme 
y joindre  la  notoriété  publique  , forme  un 
ensemble  de  preuves  suffisantes  , qui  de- 
vaient engager  la  Gourdan  à fuir  et  à gar- 
der le  silence  le  plus  profond.  Ce  fut  ce- 
pendant le  contraire  qui  arriva.  Si  cette 
femme  vicieuse  et  effrontée  ne  sortit  pas 
de  la  retraite  qu’elle  s’était  choisie,  elle  fit 
entendre  sa  voix , et  demanda  à paraître, 

cc  Je  n’ai  été  décrétée  de  prise  de  corps  , 
disait -elle  dans  une  requête  qu’elle  adressa 
Au  tribunal , que  sous  le  prétexte  d’une 
déclaration  mal  rédigée  par  les  officiers  du 
Châtelet , devant  lesquels  je  fus  appelée 
comme  témoin  ; dans  cette  déclaration , 
je  fus  désignée  sous  la  qualification  de 
femme  du  monde  : cette  qualification 
éveilla  l’attention  de  fiavocat-général  ; il 
provoqua  contre  moi  un  décret  de  prise-? 
de-corps.  Quelqu’innocente  que  je  sois,  je 
rffifi  pu  me  mettre  au-dessus  des  faiblesses 
de  l’humanité;  j’ai  cru  devoir  me  sous- 
traire à la  prison  ; aujourd’hui  , moins 
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effrayée  et  mieux  conseillée,  je  demande 
que  la  justice  annuité  ce  décret,  et  je  me 
présenterai  devant  elle  pour  me  faire  en- 
tendre. » 

Malgré  sa  requête  , malgré  son  inno- 
cence , le  bailliage  du  Palais  rendil  , le  21 
de  mars  1776,  une  sentence  qui  dépare 
la  Gourdan  duement  atteinte  et  convain- 
cue de  prostitution  publique  ; d’avoir  dé- 
bauche et  attiré  des  jeunes  filles  , et  de  les 
avoir  prostituées  elle  meme.  Pour  répa- 
ration de  quoi  , elle  fut  condamnée  à être 
conduite  dans  les  lieux  ordinaires  et  ac- 
coutumés de  la  ville  de  Paris , notam- 
ment au  carrefour  desPetits-Carreaux,  le 
plus  prochain  ds  sa  demeure , montée  sur 
un  âne  , le  visage  tourné  vers  la  queue  , 
ayant  sur  la  tête  un  chapeau  de  paille  , 
avec  écriteau  devant  et  derrière , portant 
ces  mots  : Maquerll, le  publique  , et  à 
être  battue  et  fustigée  de  verges , par 
V exécuteur  de  la  haute  justice  dans  les 
carrefours  accoutumés  ; et  étant  au  car- 
refour des  Petits-Carreaux  , y être  flétrie 
d’un  fer  chaud , en  forme  de  fleur  de  lis , 
sur  l’épaule  droite , et  bannie  pour  neuf 
ans  , de  la  ville,  prévôté  et  vicomté  de 
Paris ; et,  attendu  la  contumace,  il  fut 
ordonné  que  ces  condamnations  seraient 
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inscrites  en  un  tableau  qui  serait  attaché 
à un  poteau  planté  , à cet  elfet , par  l’exé- 
cuteur de  la  haute  justice  , au  carrefour 
des  Petits-Carreaux. 

L’honnête  homme  respire;  il  ne  craindra 
plus  que  cette  misérable  femme,  dont  le 
nom  est  une  injure  , cherche  «à  séduire  , à 
lui  enlever  sa  fille....  La  Gourdau  est  pu- 
nie ! les  mœurs  sont  vengées!  tel  fut  le  cri 
général. 

Un  moment  ! Rien  de  tout  cela  ne 

fut  exécuté.  Ce  jugement  sévère  , mais 
juste  , qui  devait  faire  trembler,  et  faire 
fuir  l’infâme  Gourdan  , la  détermina , au 
contraire  , à se  constituer  elle-même  pri- 
sonnière. Qu’on  ne  s’imagine  pas  que  celte 
femme  agit  étourdiment,  en  se  mettant 
volontairement  entre  les  mains  de  la  jus- 
tice. Contumace  , elle  ne  pouvait,  ni  se 
défendre,  ni  se  faire  défendre  par  un  avo- 
cat; présente  , elle  avait  ce  double  avan- 
tage : dans  le  premier  cas,  les  juges  ne 
voyaientque  l’accusation  et  les  dépositions 
des  témoins  qui  servaient  de  preuve  à 
cette  accusation;  . ils  étaient  obligés  de  baser 
leur  jugement  sur  les  charges  : dans  le  se- 
cond cas  , l’accusée  pouvait  donner  des 
explications  qui  diminuassent  la  gravitéde 
l’accusation  ; elle  pouvait , en  paraissant 
devait  les  témoins  , les  contredire,  les 
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convaincre  de  mensonge,  les  faire  rétrac- 
ter ; alors  les  juges  éclairés  par  ces  débats  , 
formaient  leurs  avis  différemment  : c’est 
ce  qui  arriva. 

La  Gourdan  , avant  de  paraître  , de- 
manda d’abord  à être  entendue.  Dans  son 
mémoire,  elle  dit  : après  avoir  discuté  les 
lois,  les  ordonnances  et  la  forme  qu’on 
avait  adoptée  pour  procéder  contre  elle  : 
« je  ne  suis  pas  dans  l’intention  de  discu- 
ter les  différais  réglemens  émanés  de  la 
cour  et  de  la  police  pour  le  maintien  de  la 
pureté  des  mœurs.  Je  ferai  observer  seule- 
ment que  la  nécessité  oblige  quelquefois 
de  se  relâcher  sur  l’observation  rigoureuse 
de  ces  réglemens , tout  sages  qu’ils  sont 
en  eux-mêmes.  Alors  ce  sont  les  bornes 
que  l’on  juge  à propos  de  donner  à cette 
tolérance  qui  constituent  essentiellement 
la  loi.  De  sorte  qu’on  ne  peut  punir  , sans 
injustice,  ceux  qui,  sous  les  yeux  du  gou- 
vernement même,  s’écartant,  «à  la  vérité, 
de  la  lettre  des  réglemens  , se  tiennent 
strictement  renfermés  dans  les  bornes  de 
la  tolérance  , sans  que  les  réglemens  ces- 
sent d’exister;  mais  on  peut  dire  qu’ils  tom- 
bent dans  une  sorte  de  désuétude;  ou  plu- 
tôt, on  adopte  une  exécution  condition- 
nelle qui  met  ceux  qui  s’y  conforment  à 
l’abri  de  la  rigueur  de  la  loi.  » 
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Ainsi,  d’après  cette  explication,  trop 
hardie  , pour  qu’on  puisse  supposer  qu’elle 
n’ait  pas  eu  un  aveu  tacite,  de  simples  ré- 
glemens  de  police  paralysaient  les  lois  du 
souverain.  En  vain  Justinien  a ordonné 
de  punir  de  mort  les  personnes  qui  débau- 
chent et  livrent  à la  prostitution  les  jeunes 
hiles;  (crime  que  les  Latins  nommaient 
lenocinium.)  En  vain  le  roi  de  France  a 
voulu  , par  une  loi  du  26  de  juillet  171  S, 
que  ceux  qui  se  livrent  à ce  commerce 
honteux,  fussentpunis  de  peines  afflictives 
et  infamantes  ; un  lieutenant  de  police  a 
pu  détruire  l’effet  de  ces  lois  avec  un  ré- 
glement qu’il  lui  a plu,  non  pas  de  publier, 
mais  d’inscrire  sur  son  registre.  C’est  ce 
qu’il  est  difficile  de  concevoir  ; et  c’est  ce- 
pendant ce  qui  a eu  lieu,  d’après  le  mémoire 
de  la  Go  11  r dan. 

Cette  femme , après  avoir  porté  l’appel 
de  la  sentence  qui  la  condamnait , se  cons- 
titua volontairement  prisonnière  à la  Con- 
ciergerie du  palais.  On  aurait  tort  de  croire 
qu’elle  fut  entassée  dans  la  salle  commune, 
confondue  avec  les  criminels  de  son  sexe, 
et  nourrie  de  la  soupe  des  prisonniers.  Une 
chambre  commode  et  bien  aérée  , un  lit 
délicat  reçurent  cette  femme  si  chère  à tous 
les  riches  débauchés.  On  la  visitait , on 
partageait  avec  elle  sa  table  bien  servie. 
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on  récriminait  contre  ceux  qui  avaient  eu 
Finsolence  et  la  hardiesse  d’attenter  à la 
liberté  d’une  prêtresse  aussi  précieuse  aux 
riches  voluptueux. 

Cette  peinture  de  la  Gourdan  , prison^ 
nière,  n’est  que  trop  fidèle.  On  s’intéressa 
vivement  à son  sort  ; elle  trouva  de  chauds 
partisans,  tandis  que  l’innocent  persécuté 
gémissait  dans  la  même  prison  , n’avant 
que  le  ciel  et  la  justice  pour  protecteurs. 

A peine  entrée  dans  la  prison,  la  Gour- 
dan fut  interrogée.  On  ne  sait  ce  qui  doit 
le  plus  étonner  , ou  de  l’effronterie  avec  la- 
quelle elle  osa  dire  qu’elle  était  en  quelque 
sorte  attachée  à la  cour  pendant  ses  voya- 
ges , ou  de  la  faiblesse  qu’eut  l’inierfoga- 
teur  de  consigner  par  écrit  cet  impudent 
mensonge.  Ecoutons  les  réponses  de  cette 
femme  : 

« Ma  maison  n’est  point  un  lieu  de  pros- 
titution ; je  tiens  une  table  de  vingt-quatre 
couverts  , soit  à Paris  , soit  à Fontaine- 
bleau ou  à Compïègne  pendant  les  voya- 
ges (1).  Je  reçois  les  personnes  de  la  plus 


(i)  En  allant  un  jour  à Versailles,  sans  Joute 
pour  y tenir  son  couvert  , la  Gourdan  versa  au 
milieu  de  la  route  7 elle  n’éprouva  d’autre  acci- 


haute  distinction,  tant  de  la  France  que  des 
pays  étrangers,  qui  ne  viendraient  pas  chez 
moi  si  ma  maison  était  un  lieu  de  débauche. 
Au  reste , la  police  est  informée  exactement 
de  tout  ce  qui  s’y  passe  par  le  journal  que 
j’envoie  , régulièrement  toutes  les  semai- 
nes, à l’exempt  Marais,  et  par  le  compte 
que  j’en  rends  personnellement,  soit  par 
écrit,  soit  de  vive  voix,  au  magistrat.  Les 
femmes  qui  viennent  chez  moi  sont  atta- 
chées aux  spectacles  5 d’autres  sont  de  la 
connaissance  des  seigneurs  qui  les  amè- 
nent avec  eux,  ou  qui  me  prient  de  les  en- 
voyer chercher  pour  dîner  ou  souper  dans 
ma  maison  ». 

On  s£nt  bien  que  cette  déclaration  de  la 


dent,  que  celui  de  sa  voiture  qui  fut  brise'e.  Un 
prélat  qui  allait  faire  sa  cour  à Versailles  , passe 
dans  ce  moment.  Il  offre  galamment  à la  Gour- 
dan  , qu’il  ne  connaissait  pas,  une  place  dans  sa 
voiture  ; elle  eut  l’effronterie  d’accepter.  Arrivé 
à la  grille  , le  prélat  descend  de  sa  voiture,  pré- 
sente la  main  à la  Gourdan  qui  descend  après  lui  , 
et  offre  , aux  spectateurs  étonnés , la  scène  la 
plus  risible  et  la  plus  scandaleuse.  Le  pauvre 
prélat  est  la  fable  de  la  Cour;  on  le  plaisante  sans 
pitié.  Honteux  de  l’aventure,  il  porte  ses  plaintes. 
Quelle  est  la  peine  qu’on  inflige  à cette  malheu- 
reuse ? Aucune. 


i 


( 97  ) 

Gourdan  ne  suffit  pas  au  lecteur  pour  dé- 
truire la  prévention  que  lui  a fait,  naître  la 
déposition  des  témoins  , que  l’on  a rap- 
portée plus  haut  ; cette  femme  intrigante 
en  était  convaincue.  Comment  fera-t-elle 
pour  effacer  les  preuves  que  la  réunion  de 
ces  dépositions  a amassées  sur  sa  tète  ? 
Comment  pourra-t-elle  échapper  à la  peine 
portée  contre  elle?  Les  témoins  qui  vont 
lui  être  confrontés  la  convaincront  d’im- 
posture et  de  libertinage  ; ils  ont  dit  la  vé- 
rité , ils  la  soutiendront  : le  cri  public  d’ail- 
leurs accuse  la  Gourdan....  Eh  bien,  tout 
est  faux  ! les  témoins  sont  des  calomnia- 
teurs ; elle  n’a  jamais  débauché  l’inno- 
cence ; les  juges  ont  envahi , mu^à-pro- 
pos , les  droits  d’une  autre  autorité  ; c’était 
à la  police  seule  de  connaître  d’une  affaire 
contre  les  mœurs  publiques. 

Lorsque  le  juge  instructeur  mit  la  Gour- 
dan en  présence  de  ses  domestiques,  ceux-c 
n’affirmèrent  plus  qu’elle  faisait  venir  des 
femmes  et  des  filles  chez  elle  pour  les  li- 
vrer au  libertinage;  ils  restreignirent  leur 
déclaration  adiré  qu’il  allait  chez  la  Gour- 
dan beaucoup  d’hommes  et  de  femmes  , 
mais  qu’ils  n’y  avaient  jamais  fait  une  ac- 
tion malhonnête;  qu’elle  envoyait  à Ma- 
rais, toutes  les  semaines  , le  journal  de  ce 
qui  se  passait  chez  elle  ; et.  qu’elle  allait  fié» 

5. 
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quemment  elle- même  aux  audiences  cia 
magistrat  de  police. 

Le  suisse,  qui  avait  déposé  que  la  mai- 
son de  la  Gourdan  passait,  dans  le  quartier, 
pour  une  maison  de  prostitution  , déclara 
qu'à  sa  connaissance  personnelle  il  n’avait 
jamais  connu  que  de  l’honnêteté  dans  la 
conduite  de  cette  femme. 

La  couturière,  qui  avait  affirmé  qu’elle 
avait  vu  des  actions  indécentes,  se  restrei- 
gnit à déclarer  qu’elle  avait  vu  seulement 
des  hommes  et  des  femmes  danser  ensem- 
ble et  se  permettre  des  libertés  qui  annon- 
çaient une  grande  familiarité. 

La  Gourdan  reprocha  à Marie-Louise 
Duch%ne  , dite  Saint-  Germain  , d’avoir 
menti  dans  sa  déposition;  de  s’être,  d’a- 
bord, dite  plus  jeune  qu’elle  n’était  effec- 
tivement, ce  qu’elle  prouva  par  l’extrait 
baptistaire  de  celte  fille;  d’avoir  été  livrée 
à la  débauche  a Saint  Germain  et  de  n’avoir 
quitté  cette  ville  qu’à  cause  du  scandale 
qu’elle  y causait;  d’être  venue  chez  elle, 
Gourdan  , si  viciée  , qu’on  fut  obligé  de  la 
mettre  entre  les  mains  d’un  chirurgien  , 
et  que  , depuis  ce  temps  , elle  avait  cons- 
tamment vécu  et  vivait  encore  dans  le  li- 
bertinage. La  Saint- Germain  se  retrancha 
à dire  que  si  elle  n'avait  pas  fait  la  con- 
naissance de  la  Gourdan  ; elle  aurait  con- 
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serve  sa  réputation  et  serait  encore  hon- 
nête : mais  elle  soutint  ce  qu’elle  avait  dé- 
posé sur  le  commerce  infâme  de  cette 
femme  et  sur  les  moyens  qu’elle  employait 
pour  débaucher  les  jeunes  filles, 

La  Saint  - Germain  cadette,  étant  ab- 
sente , ne  put  pas  être  confrontée.  La 
Gourd  an  profita  de  cet  le  absence  pour  sou- 
tenir que  tout  ce  que  cette  fille  avait  dé- 
posé contre  elle  était  aussi  faux  que  la  dé- 
claration qu’elle  avait  faite  de  son  âge.  Elle 
prouva,  en  effet,  que  la  Saint-Germain 
cadette  était  plus  âgée  qu’elle  ne  l’avait 
dit. 

Après  avoir  fait  rétracter  ou  varier  les 
témoins  qui  lui  furent  opposés,  après  a voir 
démontré  que  les  deux  soeurs  Saint-Ger- 
main s’étaient  parjurées,  en  parlant  de  leur 
âge , la  Gourdan  voulut  démontrer  à la 
justice  qu’elle  était  horriblement  calom- 
niée , que  sa  conduite  était  réglée  et  que 
le  jugement  rendu  contre  elle  était  injuste. 
Eile  demanda  aux  juges  d’appel  sa  liberté  , 
la  radiation  de  son  écrou  ; elle  demanda 
que  ses  juges  déclarassent  son  innocence, 
elle  demanda  même  la  permission  de  pour- 
suivre les  témoins  qui  avaient  déposé 
contre  elle. 

En  abandonnant  au  lecteur  toutes  les 
réflexions  que  les  demandes  inconsidérées 
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et  audacieuses  de  la  Gourdan  font  naître, 
nous  rapporterons  seulement  les  moyens 
que  l’avocat  de  cette  femme  employa  pour 
sa  défense. 

« La  prostitution  , dit  cet  avocat,  est  de 
deux  espèces  : elle  consiste  à se  prostituer 
soi-même  ou  à prostituer  les  autres.  La 
prostitution  de  soi-même  s’appelle  débau- 
che; la  prostitution  des  antres  est  appelée 
proprement  prostitution  : on  la  distingue 

du  ma ,ge.  Ces  deux  crimes  ne  sont 

soumis  à l’animadversion  de  la  justice  hu- 
maine que  lorsqu’ils  sont  publics , qu’ils 
causent  du  scandale  et  qu’ils  troublent 
l’ordre  public. 

« Quand  il  s’agit  de  poursuivre  en  justice 
une  personne , pour  raison  de  prostitu- 
tion , ce  ne  peut  jamais  être  qu’autant 
qu’elle  est  frauduleuse  , puisque  la  dé- 
bauche et  la  prostit  ution  , quand  elles  sont 
secrètes,  ne  sont  pas  des  délits  que  les  lois 
humaines  punissent;  sont  des  péchés 
dont  la  connaissance  n’appartient  qu’au 
tribunal  du  for  intérieur  (i).  C’est,  cTail— 


(i)  Justinien,  nov . 14,  in  prœfat.  , recom- 
mande aux  femmes  la  continence  et  de  vivre  chas- 
tement, autant  qu’il  leur  est  possible  : Mitlieres 
castè  vivere  oramus , secundiim  quod  possunt  cas - 
titatem  agere. 
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leurs,  au  magistrat  de  police , à l’exclusion 
de  tous  autres  juges,  qu’appartient  la  con- 
naissance de  ce  délit  ; par  la  raison  qu’il  est 
considéré  moins  comme  un  véritable  crime 
que  comme  un  désordre  , une  infraction 
aux  lois  de  pure  police.  La  poursuite  de  la 
débauche  et  de  la  prostitution  ne  se  fait 
qu’à  la  clameur  publique  ou  sur  la  dénoncia- 
tion d’une  foule  de  voisins  qui  viennent,  se 
plaindre.  C’est  de  cette  manière  que  tout 
ce  qu’on  appelle  scandale  public  se  défère 
à la  justice,  et  il  ne  peut  y être  déféré  au- 
trement, car  il  n’y  a pas  de  scandale  où 
personne  ne  se  plaint.  » 

Appliquant  ensuite  ces  principes  , ou 
plutôt  ces  paradoxes  , à l’affaire  de  la 
Gourdan  , l’avocat  soutint  que  l’on  avait 
fait  contre  celte  femme  une  information 
sur  un  crime  que  l’on  prétendait  public,  et 
dont  la  publicité  ne  pouvait  se  prouver 
que  par  un  très-grand  nombre  de  témoins, 
qu’une  poignée  de  déposans  n’avait  pu  re- 
présenter le  public  ni  autoriser  à juger 
que  ce  qui  était  à la  connaissance  de  ces 
déposans,  était  aussi  à la  connaissance  du 
public. 

Quinze  témoins  ont  été  entendus , ajoute 
le  défenseur  : que  peut-on  induire  de  leurs 
dépositions?  Quatre  ont  déclaré  formelle- 
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ment  qu’ils  ne  connaissaient  rien  de  relatif 
à l'affaire. 


Cinq  domestiques  de  la  Gourdnn  ont  dit 
que  cette  femme  recevait  chez  elle  beau- 
coup de  personnes  des  deux  sexes  , qu’ils 
n’avaient  vu  commettre  aucune  indécence, 
et  qu’ils  n’avaient  parlé  de  débauche  que 
par  conjecture. 

Le  suisse  du  Bureau  de  Correspondance, 
qui  avait  dit  d’abord  que  la  maison  de  la 
Gou  rdan  passait  pour  un  lieu  de  prostitu- 
tion , s’est  rétracté  dans  la  confrontation. 

La  couturière  , qui  avait  assuré  avoir 
Vu  des  indécences  se  commettre  dans  celte 
maison , a vacillé  dans  sa  seconde  déposi- 
tion : au  surplus,  tout  ce  qu’elle  a dit  contre 
la  Gourdan  lui  a été  inspiré  par  un  esprit 
de  vengeance  , provenant  du  refus  que  lui 
avait  fait  l’accusée  de  lui  donner  sa  pra- 


tique. 

La  petite  fille  qui  logeait  chez  la  Gour- 
dan, et  qui  avait,  non  pas  onze  ans  , mais 
quinze  , n’a  déposé  que  des  choses  très- 
honorables  pour  l’accusée. 

Restent  les  deux  sœurs  Ducliesne,  dites 
Saint-  Germain.  Si  leurs  dépositions  étaient 
vraies,  la  Gourdan  serait  coupable  de  ce 
que  les  lois  appellent  lenocinium , et  mé- 
riterait les  peines  prononcées  contre  ce 
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crime  : mais  on  remarque  une  foule  de 
contradictions  dans  les  mêmes  déposi- 
tions ; toutes  deux  ont  menti  sur  leur  Age  ; 
l’aînée,  après  avoir  déclaré  que  c’était  chez 
la  Gourdan  qu’elle  avait  été  débauchée,  a 
avoué,  dans  sa  confrontation  avec  cette 
femme,  qu’elle  avait  vécu  avec  un  homme 
avant  de  venir  à Paris  : mais  le  témoignage 
de  deux  filles  perdues  de  débauche  n’est 
d’aucun  poids  en  matière  criminelle.  La 
justice  veut  que  les  témoins  soient  purs 
et  exempts  de  tout  soupçon.  Celui  qui  a 
dépouillé  toute  pudeur  , qui  a méconnu 
tous  les  principes  de  la  morale  naturelle  , 
ne  peut  avoir  la  confiance  de  la  loi,  et  , 
par  conséquent,  servira  asseoir  une  con- 
damnation contre  l’accusée. 

Ainsi,  en  écartant  la  déposition  des  deux 
sœurs  , il  ne  reste  contre  la  Gourdan  que 
des  déclarations  vagues,  isolées  et  toutes 
rétractées  à la  confrontation  : ainsi  s’anéan- 
tit cet  étrange  échafaudage  de  perversité, 
ce  tableau  effravant  d’immoralité,  dont  la 
Gourdan  devait  être  la  victime. 

Le  i4  d’août  1776,  le  baillage  du  Palais 
rejeta  les  dépositions  des  deux  sœurs  Du- 
chesne,  déclara  la  Gourdan  duement  at- 
teinte et  convaincue  de  commerce  bon- 
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teux  , de  prostitution  publique,  et  la  con- 
damna au  bannissement  pour  cinq  ans. 

On  croira  sans  doute  que  cette  femme 
devait  se  trouver  heureuse  de  ce  jugement 
qui  adoucissait  la  terrible  sentence  qui  la 
condamnait  à l’exposition  , au  fouet  et  à la 
marque.  Eh  bien , on  se  trompe.  Cette 
femme  cria  à l’injustice  : elle  fit  plus;  elle 
interjeta  appel  de  cette  seconde  sentence  : 
mais  ce  qui  paraîtra  beaucoup  plus  éton- 
nant , c’est  que  l’arrêt  que  rendit  la  Tour- 
nelle criminelle  mit  la  Gourdan  hors  de 
cour  sur  l’accusation. 

Cet  arrêt  étonna  le  public , qui  ne  vo}rait 
dans  la  Gourdan  qu’une  prêtresse  effron- 
tée des  riches  débauchés;  les  personnes 
réfléchies  gémirent  de  voir  que  des  juges 
avaient  été  forcés  d’absoudre  une  femme 
que  la  notoriété  publique  condamnait  : 
mais  on  est  obligé  d’avouer  que  la  répu- 
tation ne  fut  jamais  une  preuve  aux  yeux 
de  la  loi.  La  Gourdan,  se  voyant  perdue, 
avait  fait  de  gros  sacrifices  d’argent  pour 
engager  les  témoins  à se  démentir.  Les 
deux  sœurs  ne  l’inquiétaient  pas  ; leurs 
mœurs  étaient  si  fortement  dépravées , 
qu'elle  ne  redoutait  nullement  leurs  dépo- 
sitions. Qu’on  joigne,  au  défaut  de  preu- 
ves suffisantes,  les  protections  puissantes 


l 
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que  cctle  femme  trouva  dans  les  libertins 
auxquels  elle  était  nécessaire  , on  ne  sera 
plus  étonné,  (i) 


(1)  L’entremetteuse  Ledoux  , aussi  renommée 
sous  Louis  XIV,  que  la  Gourdan  le  fut  sous 
Louis  XV,  ne  se  tira  pas  aussi  heureusement  que 
celle-ci  du  procès  que  lui  intenta  la  femme  de 
l’immortel  Molière.  On  sait  que,  tandis  que  le 
père  de  la  comédie  exposait  à la  risée  publique 
les  maris  trompés,  sa  femme  lui  faisait  éprouver 
le  sort  de  ceux  qu’il  avait  ridiculisés.  Cependant 
madame  Molière  n’accordait  ses  faveurs  qu’aux 
personnes  de  la  première  distinction  , et  les  bour- 
geois ne  purent  jamais  y atteindre. 

Un  provincial  très-riche  s’enflamma  pour  cette 
actrice  , et  chercha  , dans  tout  Paris  , quelqu’un 
qui  pût  lui  faire  faire  sa  connaissance  ; il  s’adressa 
à la  Ledoux  , qui  lui  promit  de  le  satisfaire.  Cette 
entremetteuse  connaissait  une  courtisane  nommée 
Latourelle  , qui  ressemblait  parfaitement  à ma- 
dame Molière  ; elle  convint  avec  Latourelle  de 
faire  une  dupe  du  provincial  amoureux. 

Après  î’avoirfait  languirpendantplusieurs  jours, 
la  Ledoux  lui  dit  qu’elle  avait  enfin  surmonté  la  ré- 
pugnance de  l’actrice  , et  qu’elle  avaitparole  pour 
le  lendemain.  Le  provincial  fut  exact  au  rendez- 
vous  , et  fut  heureux  avec  Latourelle  , croyant 
l’être  avec  la  Molière.  Il  conduisit  sa  conquête  sur 
le  quai  des  Orfèvres  , où  il  la  pria  de  choisir  ce 
qui  lui  plairait.  Elle  prit  un  collier  pareil  à celui 
que  portait  l’actrice.  Un  se  quitta  content  l’un  de 
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Si,  par  un  vice  de  procédure , si,  par  un 
défaut  de  compétence,  si  même,  par  des 
considérations  quelconques,  cette  trop  cé- 


l’autre  , avec  promesse  de  se  revoir  , ce  qui  arriva 
plusieurs  fois. 

Latourelle  ayant  manqué  un  jouraurendez-vous, 
l’amoureux  provincial  voulut  au  moins  repaître 
ses  yeux  de  la  vue  de  sa  maîtresse  , et  il  se  rendit 
au  théâtre  pour  voir  jouer  la  Molière.  Latourelle 
lui  avait  recommandé  de  ne  jamais  lui  parler  au 
théâtre  ; mais  le  galant  oublia  la  défense  de  sa 
Belle.  Il  joua  d’abord  de  la  prunelle  , l’actrice  ne 
répondit  pas  j il  fit  un  compliment , elle  n’y  ré- 
pondit pas  davantage.  Le  galant  prit  de  l’humeur, 
et  fit  des  reproches  ; la  Molière  lui  dit  qu’elle  ne 
savait  ce  qu’il  voulait  dire  , et  qu’elle  ne  le  con- 
naissait pas.  Il  éclata,  et  la  traita  d’impudente  j 
elle  cria  au  secours.  Le  provincial  détailla  alors, 
devant  ceux  qui  étaient  accourus  , son  intrigue  , 
en  donna  pour  preuve  le  collier  que  l’actrice  avait 
à son  cou  , et  qu’il  lui  atracha.  La  Molière,  pour 
prouver  la  fausseté  de  cette  inculpation  , voulut 
aller  chez  l’orfévre  ; celui-ci  la  reconnut  pour 
celle  à qui  il  avait  vendu  le  collier'  elle  futanéan- 
tie  : les  rieurs  ne  furent  pas  pour  l’actrice. 

Cependant  la  Molière  fit  beaucoup  de  recher- 
ches pour  découvrir  ce  qui  était  une  énigme  pour 
elle.  On  arrêta  la  Ledoux;  elle  avoua  tout  : on 
arrêta  Latourelle  ; on  fut  étonné  de  la  ressem- 
blance. On  jugea  les  deux  coupables  ; elles  furent 
mises  au  carcan  devant  l’hôtel  de  la  comédie  , qui 
«lait  alors  dans  la  rue  Guénégaud. 
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lèbre  appareilleuse  ne  fut  pas  attachée  au 
pilori  qui  la  réclamait , ce  fut  un  malheur 
pour  les  mœurs;  mais  lui  avoir  permis  de 
continuer  son  infâme  métier,  comme  elle 
fît , c’est  un  scandale  qui  est  peut-être  sans 
exemple.  Il  paraît  cependant  que,  depuis 
son  procès , sa  maison  perdit  de  son  crédit, 
et  qu’au  lieu  des  seigneurs  et  des  riches 
étrangers  qui  la  fréquentaient  auparavant , 
elle  fut  réduite  à recevoir  de  vieux  débau- 
chés qui  ne  l’enrichirent  pas;  car  elle  est 
morte  presque  dans  le  besoin. 

Si  les  hommes  qui  se  respectent  assez 
peu  en  se  glissant  furtivement,  de  nuit, 
dans  ces  repaires  du  vice,  réfléchissaient 
au  danger  auquel  ils  s’exposent  , en  met- 
tant ainsi  leur  fortune  et  leur  vie  entre  les 
mains  de  personnes  pour  lesquelles  tout 
principe  de  vertu  est  étranger,  peut-être 
verrait -on  bientôt  ces  maisons  abandon- 
nées. Puisse  l’exemple  que  nous  allons  ci- 
ter, se  présenter  à la  mémoire  de  tout  dé- 
bauché, au  moment  où  il  mettra  le  pied 
sur  le  seuil  de  la  porte  du  temple  de  la  dé- 
bauche ! 

Un  nommé  Tourre  tenait  un  lieu  de 
prostitution  dans  la  ville  de  Mmes.  Un 
sieur  Aubm  du  Verger,  ancien  directeur 
de  la  poste  aux  lettres,  et  vieux  liber-r 
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tin,  était  une  des  meilleures  pratiques  de 

Tourre.  Cet  agent  de  débauche  lui  an- 
nonça un  jour  qu’il  lui  présenterait  des 
fin  es  charmantes;  mais  il  le  prévint  qu’elles 
demandaient  beaucoup  d’argent , et  qu’il 
devait  s’en  munir,  pour  ne  pas  essuyer  de 
refus.  Aubin  remplit  ses  poches,  et  fut  au 
rendez-vous. 

En  entrant  chez  le  vil  proxénète,  il  le 
trouva  occupé  à creuser  une  fosse  dans 
son  jardin  : c’était  celle  où  Aubin  du  Ver- 
ger devait  être  enterré.  Tourre  quitta  son 
ouvrage , passa  dans  une  chambre  , où  il 
invita  Aubin  de  s’asseoir;  mais  à peine  ce 
malheureux  s’était-il  assis , qu’il  reçut  par 
derrière  un  coup  de  hache  sur  la  tête,  qui 
le  renversa.  L’assassin  eu  porta  plusieurs 
autres  à sa  victime. 

Dans  ce  moment , la  femme  du  scélérat 
Tourre  arriva  de  l’église  , où  elle  était 
allée  se  montrer  avec  ses  en  fans.  Elle  se 
joignit  à son  mari  pour  consommer  le 
crime.  Ils  dépouillèrent  ensuite  Aubin  de 
scs  vêtemens  , prirent  son  argent  et  ses 
bijoux  , et  portèrent  le  cadavre  dans  la 
fosse  qui  lui  avait  été  préparée. 

La  disparution  d’Aubin  du  Verger  ne  fit 
aucune  sensation  : sa  famille  l’attribua  à 
d’autres  causes  , et  ne  fit  aucune  recher- 
che. Sept  mois  s’écoulèrent , sans  qu’on 
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format  aucun  soupçon  sur  Tourre  qui  vé- 
cut tranquille. 

Au  bout  de  ce  temps,  un  cadavre  à 
demi-pourri , et  auquel  il  manquait  la  tête 
et  une  main,  fut  trouvé  dans  un  puits 
abandonné  , à peu  de  distance  de  la  ville. 
La  justice  se  transporta  sur  les  lieux,  et 
constata  le  fait  dans  un  procès-verbal. 
Dans  le  même  temps,  un  bruit  sourd  se 
répand  qu’un  homme  avait  été  assassiné 
dans  la  maison  de  Tourre , et  qu’il  est  ense- 
veli dans  le  jardin.  Tourre  avait  été  frappé 
de  ce  bruit,  et  pour  faire  disparaître  les 
preuves,  il  avait  déterré  le  cadavre  d’Au- 
bin , et  avait  été  jeter  dans  le  puits  ce  qu’il 
en  avait  trouvé  dans  la  terre  ; mais  lors- 
qu’il vit  que  la  justice  faisait  des  recher- 
ches , ce  scélérat  et  sa  femme  prirent  la 
fuite. 

La  fuite  de  ces  deux  monstres,  donnant 
consistance  au  bruit  qui  circulait,  déter- 
mina le  lieutenant-criminel  à se  transpor- 
ter dans  la  maison  qu’ils  avaient  abandon- 
née. On  creusa  dans  diflerens  endroits  du 
jardin  : bientôt  on  remua  une  terre  de  la- 
quelle s’élevaient  des  exhalaisons  cadavé- 
reuses. Après  bien  des  recherches , on 
trouva  une  main  d’homme  et  les  restes 
d’une  bourse  à cheveux.  On  appliqua  cette 
main  au  cadavre  trouvé  dans  le  puits  ; 
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l'identité  fat  reconnue  , et  le  corps  du 
délit  constaté.  On  entendit  des  témoins  , 
et  l’on  décréta  de  prise  de  corps  Tourre  et 
sa  femme. 

Cet  assassin  s’était  réfugié  dans  le  Com- 
tat-Venaissin , retraite  ordinaire  des  scélé- 
rats des  provinces  voisines.  On  réclama  et 
on  obtint  du  vice-légat  la  permission  d’arrê- 
ter Tourre  et  sa  femme.  Celle-ci  s’échappa; 
mais  son  mari  fut  saisi  et  conduit  à jNhnes. 

On  entendit  cinquante  témoins,  qui  tous 
chargèrent  l’assassin;  enfin,  on  avait  acquis 
la  preuve  la  plus  complète , malgré  la  dé- 
négation de  l’accusé  , lorsqu’il  corrobora 
les  faits  par  l’aveu  de  son  crime. 

Le  21  de  juillet  1 788,  Tourre  fut  con- 
damné à faire  amende  honorable  et  à être 
rompu  vif.  Ce  jugement  fut  exécuté  ; sa 
femme , qu’on  n’avait  pas  pu  arrêter,  lut 
pendue  en  effigie. 
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BOUTEVILLE 

E X 

DES  CHAPELLES, 

o o 

LA  MANIE  DES  DUELS. 


Il  est  un  préjugé  en  matière  d’honneur,  contre  lequel 
la  morale  est  en  droit  de  s’élever,  et  que  les  lois 
doivent  proscrire  et  punir  avec  sévérité  : c’est 
celui  du  point  d’honneur.  Sans  doute  il  est  im- 
possible à l’homme  de  ne  pas  s’indigner,  quand  il 
voit  la  calomnie  répandre  ses  poisons  sur  les  jours 
les  plus  purs  de  sa  vie.  Mais  n’a-t-il  donc  pas 
d’autres  moyens  de  se  défendre  que  de  courir  aux 
armes?  Et  de  quel  droit  s'établit-il  juge  de  sou 
offense  ? 

( Essai  sur  l'honneur.  ) 


U point  d’honneur  a sa  source  dans  les 
codes  des  lois  des  Barbares.  Lorsque  deux: 
parties  adverses  paraissaient  devant  le  j uge, 
l’une  accusait  l'autre  d’avoir  commis  telle 
action  : l’accusé  répondait  que  son  accusa- 
teur en  avait  menti.  Le  juge  , qui  11e  pou- 
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vait  pas  connaître  la  vérité,  ordonnait  le 
duel  (]).  Delà  s’établit  la  maxime  que, 


(i)  Si  la  coutume  de  terminer  les  procès  par 
des  combats  singuliers,  et  de  faire  dépendre  leur 
succès  du  s(ort  des  armes  , n’était  pas  attestée  par 
une  foule  de  monumens  de  notre  histoire  , on  re- 
garderait avec  raison  cet  usage  comme  une  fable 
absurde  inventée  pour  déshonorer  l’humanité  ; 
mais  comme  il  est  certain  que  le  duel  était  une 
voie  légale  pour  défendre  ou  accuser  en  justice, 
l’historique  de  cette  partie  de  l’ancienne  juris- 
prudence française  ne  peut  pas  être  étranger  à ce 
Recueil. 

Le  duel  était  permis  dans  les  occasions  ou  l’on 
ne  pouvait  avoir  d’autre  preuve.  Les  ecclésiasti- 
ques et  les  moines  se  servaient , ainsi  que  les  no- 
bles , de  ce  moyen  pour  terminer  leurs  différens  ; 
mais,  pour  ne  pas  souiller  leurs  mains  dans  le 
sang  , les  premiers  fournissaient  un  champion  qui 
combattait  pour  eux.  Les  femmes  , les  malades  , 
les  estropiés  , les  jeunes  gens  au-dessous  de  vingt 
ans,  et  les  vieillards  au-dessus  de  soixante  ans, 
étaient  exempts  de  cette  épreuve  , qui  d’abord 
s’ordonnait  pour  toutes  les  matières  criminelles  , 
mais  qui  , dans  la  suite  , fut  restreinte  aux  seules 
circonstances  oii  il  s’agissait  de  l’honneur  ou  d’un 
crime  capital. 

Quand  un  gentilhomme  appelait  un  gentil- 
homme , il  se  présentait  à cheval , armé  de  toutes 
pièces.  Quand  un  gentilhomme  appelait  un  vi- 
lain , il  devait  se  présentera  pied  , avec  l’écu  et 
et  le  bâton.  S'il  venait  à cheval  et  avec  les  armes 
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lorsqu’on  avait  reçu  un  démenti , il  fallait 
se  battre.  Quand  un  homme  avait  déclaré 


d’un  gentilhomme , on  lui  ôtait  son  cheval  et  ses 
armes  ; il  restait  en  chemise  , et  était  obligé  de 
combattre  en  cet  état  contre  le  vilain . 

Cette  coutume  , aussi  bizarre  que  cruelle,  ve- 
nait du  Nord.  Les  Bourguignons  en  avaient  fait 
une  loi , et  les  Français  l’adoptèrent  à leur  entrée 
dans  la  Gaule. 

L’accusé  et  l’accusateur  jetaient  un  gage  que 
le  juge  relevait  : c’était  ordinairement  un  gant. 
Aussitôt  les  deux  combattans  étaient  envoyés  en 
prison,  ou  mis  en  sûre  garde.  Dès-lors  ils  ne  pou- 
vaient plus  s’accommoder  que  du  consentement 
du  juge.  C’était  le  seigneur  haut- justicier  qui 
fixait  le  jour  du  combat , qui  donnait  le  champ,  et 
qui  fournissait  les  armes.  On  les  portait  au  son 
des  fifres  et  des  trompettes  : un  prêtre  les  bénis- 
sait avec  de  grandes  cérémonies.  L’action  com- 
mençait par  des  démentis  donnés  de  part  et  d’au- 
tre ; on  se  radoucissait  peu  à peu  , et  oubliant 
qu’on  allait  s’égorger,  on  faisait  quelques  prières, 
ensuite  sa  profession  de  foi , et  puis  on  en  venait 
aux  mains.  La  victoire  décidait  de  l’innocence  et 
de  la  légitimité  des  droits. 

Les  champions  que  l’on  employait  se  présen- 
taient dans  l’arène  en  cotte  rouge  , en  chausses, 
avec  un  bouclier  et  un  bâton  de  trois  pieds.  Il  y 
avait  une  sorte  d’infamie  attachée  à cette  profes- 
sion dans  les  derniers  siècles  de  la  monarchie. 
Lorsque  le  meurtre  s’expiait  avec  de  l’argent, 
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rëju’il  combattrait , il  ne  pouvait  plus  s’en 
{départir;  et  s’il  le  faisait,  il  était  condamné 


on  pouvait  tuer  un  champion  sans  rien  payer.  Les 
champions  étaient  obligés  de  se  faire  couper  les 
cheveux  au-dessus  des  oreilles  , vraisemblable- 
ment en  signe  de  servitude.  Ils  taisaient  serment 
sur  l’Evangile  de  défendre  de  tout  leur  pouvoir  la 
cause  de  leur  maître.  S’ils  étaient  vaincus,  meme 
en  cause  civile , ils  étaient  punis  par  l’amputation 
de  la  main.  On  avait  voulu  par  cette  rigueur  ob- 
vier aux  infidélités  que  ces  vils  athlètes  auraient 
pu  commettre  , en  se  laissant  vaincre  volontaire- 
ment. En  affaires  criminelles  , le  champion  vaincu 
et  celui  pour  lequel  il  avait  combattu  , étaient 
également  pendus.  Il  arrivait  quelquefois  qu’on 
faisait  grâce  de  la  vie  au  champion  , en  conver- 
tissant la  peine  de  mort  en  celle  de  la  mutilation 
d’un  membre  , ou  en  bannissement.  Cette  modé- 
ration dépendait  du  juge.  Si  c’était  une  femme., 
on  la  brûlait.  Le  champion  vainqueur  demandait 
au  juge  s’il  avait  bien  fa i L son  devoir  ; il  se  reti- 
rait ensuite  avec  son  bouclier  et  son  bâton.  On 
délivrait  à l’instant  de  prison  le  maître  qui  avait 
employé  son  bras. 

Lorsque  le  jour  s’éteignait  sans  que  la  victoire 
fût  décidée  , on  conduisait  les  champions  en  pri- 
son jusqu’au  lendemain  qu’ils  devaient  recom- 
mencer. Pendant  cet  intervalle  , on  ne  leur  don- 
nait ni  à boire  , ni  à manger  ; on  11e  pansait  pas 
même  leurs  blessures  , à moins  que  la  plaie  ne  tût 
extrêmement  dangereuse  : dans  ce  cas  , ou  se  cou- 
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à une  peine.  Ainsi  est  venue  cette  règle, 
que,  quand  un  homme  s'était  engagé  sur 
sa  parole  , l’honneur  ne  lui  permettait  plus 
de  la  rétracter.  V oilà  le  point  d’honneur 
établi  sur  un  mot. 

Dans  les  duels  ou  combats  judiciaires, 
les  gentilshommes  se  battaient  entre  eux  à 
cheval  et  avec  leurs  armes,  et  les  vilains 
se  battaient  à pied  et  avec  le  bâton.  De  là 
il  suivit  que  le  bâton  était  l’instrument  des 
outrages,  parce  qu’un  homme  qui  en  avait 
été  frappé  avait  été  traité  comme  un  vilain. 

11  n’y  avait  que  les  vilains  qui  combat- 
tissent à visage  découvert  : ainsi  il  n’y  avait 
qu’eux  qui  pussent  recevoir  des  coups  sur 
la  face;  un  soufflet  devint  par-là  une  in- 
jure qui  devait  être  lavée  par  le  sang  , 


tentait  de  la  bander,  sans  autre  appareil  On  voit 
par-là  que  les  champions  avaient  un  intérêt  égal  à 
lie  pas  se  ménager. 

Philippe-le-Bel  défendit  , en  i5o5,  le  duel  ju- 
diciaire; mais  cette  défense  n’empêcha  pas  que  le 
roi  Henri  II  n’en  permît  un  entre  Jarnac  et  la  Châ- 
taigneraie : c’est  le  dernier  de  cette  espece  en 
France. 

Le  dernier  que  l’on  ait  admis  en  Angleterre 
se  p;  ssa  dans  la  chambre  peinte,  la  sixième  année 
du  règne  de  Charles  Ier,  entre  le  lord  Rev  et  David 
Itamsav,  écuyer. 
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parce  que  l’homme  qui  l’avait  reçue  avait 
été  traité  comme  un  vilain.  Voilà  le  point 
cl’honneur  établi  sur  l’affront  de  recevoir 
des  coups  d’un  certain  instrument  sur  une 
certaine  partie  du  corps,  et  donnés  d’une 
certaine  manière. 

Nous  avons  pour  garans  de  ce  que  nous 
venons  de  dire  , Montesquieu  et  Beauma- 
noir  qui  nous  ont  conservé  les  usages  de 
ces  temps  reculés. 

Lorsque  le  système  merveilleux  de  la 
chevalerie  naquit , le  point  d’honneur  puisa 
dans  cette  institution  un  nouveau  motif  de 
susceptibilité;  celui  de  la  galanterie.  Des 
paladins  , toujours  armés,  parcouraient  les 
campagnes  remplies  de  forteresses,  de  châ- 
teaux et  de  brigands,  et  trouvaient  de  l’hon- 
neur à punir  l’injustice  et  à défendre  le  fai- 
ble. D’autres,  plus  extravagans,  voyant  la 
vertu  jointe  à la  faiblesse  , prenaient  sous 
leur  protection  des  femmes  qu’ils  ne  con- 
naissaient pas  , et  mettaient  leur  point  d’hon- 
neur à s’exposer  pour  elles  aux  dangers  les 
plus  grands.  Malheur  à celui  qui  se  permet- 
tait la  plus  légère  plaisanterie  sur  la  dame 
qu’un  paladin  protégeait!  11  fallait  du  sang 
pour  laver  l’injure.  Cet  esprit  se  perpétua 
par  l’usage  des  tournois. 

Les  abus  de  toutes  les  espèces  qui  s’in- 
troduisirent dans  la  chevalerie  , le  funeste 


( ”7  ) 

accident  qui  fit  périr  clans  un  tournois 
Henri  II,  au  milieu  de  sa  cour  et  sous  les 
yeux  d’une  nation  à laquelle  ce  roi  était 
cher,  produisit  dans  les  esprits  une  révo- 
lution qui  amena  l’abolition  des  joutes,  des 
tournois,  et  enfin  de  la  chevalerie.  Cepen- 
dant la  valeur  française  , toujours  bril- 
lante dans  le  sein  même  d’une  cour  volup- 
tueuse , n’étant  plus  occupée  des  exercices 
des  paladins,  ni  retenue  dans  les  bornes 
du  devoir  par  les  lois  sages  de  l’ancienne 
chevalerie,  dégénéra  bientôt  en  une  fu- 
reur aveugle  pour  les  duels.  On  ne  vit  plus 
que  des  combats  à outrance , qui , joints 
aux  guerres  civiles,  furent  près  de  détruire 
la  noblesse  française.  Le  point  d’honneur 
fut  tellement  lié  à l’opinion,  qu’il  en  devint 
inséparable.  Vainement  la  raison  chercha 
à justifier  l’action  que  l’opinion  condam- 
nait : l’opinion  fut  plus  forte  que  la  raison; 
l’action  demeura  flétrie. 

Cependant  les  duels,  ou  combats  singu- 
liers , qu’on  appela  de  ce  moment  affaires 
d’ honneur,  se  multiplièrent  si  fort , que  les 
souverains  crurent  nécessaire  de  les  em- 
pêcher. Ils  firent  des  lois  rigoureuses  con- 
tre les  duellistes. Toutes  les  fois  que  le  duel 
était  prouvé,  il  emportait  la  peine  de  mort. 
Malgré  la  rigueur  des  ordonnances  des  rois 
de  France,  cet  usage  atroce  de  s’assassiner 
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mutuellement,  subsista  clans  toute  sa  force 
jusqu’au  règne  de  Louis  XV.  Depuis,  les 
duels  n’ont  plus  été  si  fréquens  ; ils  sont 
rares  aujourd’hui.  Si  celte  coutume,  née 
dans  des  siècles  de  barbarie  , forme  un 
contraste  choquant  avec  la  douceur  des 
mœurs  françaises , elle  est  une  preuve  du 
courage  des  Français  et  de  la  haute  estime 
qu’ils  ont  pour  l’honneur. 

Sous  Louis  XIII,  la  manie  des  combats 
singuliers  était  devenue  une  mode.  On  n’a- 
vait pas  besoin  du  prétexte  d’une  insulte 
faite  à l’honneur,  pour  se  battre.  La  plus 
légère  querelle  suffisait  pour  appeler  quel- 
qu’un en  duel.  Lorsqu’on  savait  qu’un  duel 
devait  avoir  lieu  entre  deux  personnes  , 
c’est  à qui  irait  solliciter  l’avantage  de  ser- 
vir de  second , de  troisième , de  quatrième 
même  à l’un  des  champions.  Qu’arri- 
vait- il  souvent  ? Qu’un  ami , arrivé  sur 
le  pré,  y rencontrait  son  ami , et  se  bat- 
tait contre  lui. 

Le  cardinal  de  Richelieu  voulut  arrêter 
ces  assassinats  privilégiés.  11  représenta  au 
roi  les  suites  funestes  qu’entraînaient  les 
combats  singuliers,  et  détermina  ce  mo- 
narque à faire  enregistrer  au  parlement  un 
édit  qui  prononçait  la  peine  de  mort  contre 
les  duellistes.  Cet  édit , loin  d’arrêter  les 
duels  , sembla  ? au  contraire  , les  avoir 
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multipliés.  On  on  allait  se  battre  sut4  letf 
frontières,  ou  on  se  battait  dans  le  royaume, < 
et,  pour  ainsi  dire,  sous  les  fenêtres  du  roi.- 
Si  l’on  arrêtait  un  des  combattans , tousses- 
parens  sollicitaient  sa  grâce,  et  finissaient 
par  l’obtenir.  Ainsi  l’édit  restait  sans  effet.- 
Richelieu  voulut  un  exemple;  il  choisit 
pour  victime  un  homme  qui  se  permet-1' 
fait  les  railleries  les  plus  piquantes  contre 
son  ministère,  et  qui  était  allié  aux  pre- 
mières familles  du  royaume,  ses  ennemies 
irréconciliables.  Cet  homme  était  Fran- 
çois de  Montmorency,  sieur  de  Boute-*- 
ville. 

Bouteville  était  un  vrai  spadassin',  qui! 
n’avait  point  de  plus  grande  jouissance' 
que  celle  de  se  mesurer  avec  quelqu’un, 
fl  avait  pour  parent  et  ami  le  comte  Des1 
Chapelles,  qui  avait  le  même  goût  et  qui." 
lui  servait  de  second.  Tous  les  deux  étaient 
d’une  grande  force  dans  l’art  de  l’escrime  ,, 
et  toujours  ils  avaient  triomphé  de  ceux 
contre  lesquels  ils  s’étaient  battus.  Lorsque 
fa  loi  contre  les  duels  fut  publiée,  un  com- 
bat récent  avait  obligé  ces  deux  seigneurs 
à, prendre  la  fuite,  et  cn  se  retirer  en  Flan- 
dre. L’archiduchesse  s’était  chargée  d’ob- 
tenir leur  grâce  , et  avait  écrit  au  roi  en. 

1 -ur  faveur.  Louis  Xlll  répondit  a que  tout 
« ce  qu’il  pouvait  faire  était  de  ne  point- 
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« ordonner  de  recherches  exactes , si  Boa- 
« te  ville  rentrait  dans  le  royaume,  mais 
« qu’il  se  donnât  de  garde  de  paraître  à la 
« cour  ou  dans  Paris  ». 

L’archiduchesse  montra  à Bouleville  la 
lettre  du  monarque.  Loin  d’inspirer  aucune 
crainte  à ce  gentilhomme,  cette  lettre  le 
détermina  à se  rendre  effrontément  dans  la 
capitale.  On  prétend  même  qu’il  dit  à l’ar- 
chiduchesse. « Je  pars  ; je  me  battrai  en 
bref  à Paris , et  dans  la  Place  Royale,  puis- 
qu’on me  refuse  mon  abolition  ». 

Il  partit  aussitôt  de  Flandre  avec  le  comte 
Des  Chapelles;  ils  arrivèrent  à Paris,  le  10 
de  mai  1627.  Dès  le  lendemain,  Bouteville 
fit  avertir  Beuvron,  qu’il  cherchait  depuis 
long-temps,  pour  vider,  l’épée  à la  main, 
une  ancienne  querelle  ; ils  se  donnèrent  un 
rendez-vous  , et  fixèrent  le  lieu  du  com- 
bat. Beuvron  , après  avoir  quitté  Boute- 
ville, alla  chez  Bussy  d’Amboise,  son  beau- 
fils  : ce  dernier  était  tourmenté,  depuis  dix 
ou  douze  jours , d’une  fièvre  violente  ; 
mais  il  voulut  accompagner  Beuvron  , en 
lui  disant  : <c  Quand  j’aurais  la  mort  entre 
ce  les  dents,  je  veux  être  de  cette  partie». 

Le  lendemain , à deux  heures  après- 
midi,  trois  combattans  de  chaque  côté  se 
rendirent  sur  la  Place  Royale.  Bouteville  y 
arriva  avec  son  écuyer  et  le  comte  Des 
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Chapelles;  Beuvron  , avec  son  écuyer  et 
Bussy  d’Amboise.  Après  les  assauts  les  plus 
vigoureux,  Bussy  tomba  aux  pieds  de  Des 
Chapelles,  etmourut de  sa  blessurequelques 
heures  après,  sans  avoir  proféré  une  seule 
parole.  Beuvron  etson  écuyer  se  sauvèrent 
en  Angleterre  ; Bouteville  et  Des  Chapelles 
prirent  aussitôt  la  poste  pour  se  réfugier  en 
Lorraine. 

Le  bruit  de  ce  combat  et  le  nom  des 
combattans  parvinrent  bientôt  jusqu’au 
roi,  qui  était  alors  à Paris.  Furieux  de  l’au- 
dace de  Bouteville,  le  monarque  lit  venir 
sur-le-champ  le  grand-prévôt  de  France, 
et  lui  ordonna  de  poursuivre  et  d’arrêter 
Bouteville  et  Des  Chapelles. 

Ceux-ci  , se  fiant  à leur  bonne  fortune, 
s’étaient  arrêtés  à Vitry-le-Bi  ùlé  , pour  y 
souper  et  y coucher.  Ils  dormaient  tran- 
quillement dans  le  même  lit,  lorsque  le 
grand -prévôt  entra  subitement  dans  leur 
chambre  , se  saisit  de  leurs  épées  , et  les 
éveilla,  en  leur  disant  : «Levez -vous, 
« Messieurs,  j’ai  commandement  de  vous 
« arrêter.  — Vous  vous  trompez,  répon- 
« dit  De3  Chapelles  : regardez  ce  que  vous 
« faites  ; nous  sommes  gens  de  qualité  qui 
« passons  notre  chemin.  — Il  ne  faut  pas 
« tant  faire  le  doucet , dit  Bouteville  à sou 

6. 
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« ami , nous  en  serons  quilles  pour  le  cou  : 
« allons,  allons  ». 

Ils  arrivèrent  à Paris  le  dernier  jour  du 
mois  de  mai,  à deux  heures  du  matin,  et 
furent  renfermés  à la  Bastille.  Dès  qu’il  fut 
jour  chez  le  roi,  le  grand -prévôt  fut  lui 
rendre  compte  de  sa  mission.  Le  monarque 
donna  ordre  le  même  jour  au  parlement  de 
commencer  le  procès  de  Bouteville  et  de 
Des  Chapelles,  et  d’en  continuer  l’instruc- 
tion , toules  affaires  cessantes.  Louis  XIII 
montra,  dans  cetle  circonstance,  une  fer- 
meté qui  ne  lui  était  pas  naturelle,  mais 
qui  lui  fut  inspirée  et  soutenue  par  le  car- 
dinal de  Richelieu. 

Bouteville  fut  interrogé  le  premier.  Il 
avoua  son  crime,  espérant  que  la  protec- 
tion de  ses  parens  le  tirerait  de  ce  mauvais 
pas;  mais  Des  Chapelles  répondit,  au  com- 
missaire, qu’il  ne  savait  ce  qu’il  voulait  lui 
dire  ; qu’il  ne  savait  oit  était  la  Place  Royale, 
ni  le  marquis  de  Bussy. 

A la  nouvelle  de  l’arrestation  et  de  l’in- 
terrogatoire de  son  fils,  madame  de  Bou- 
teville fut  attendre  le  roi  à la  sortie  de  la 
messe;  cette  mère  infortunée  se  jeta  à ses 
pieds  et  lui  demanda  la  grâce  de  son  fils. 
Le  roi  passa  sans  s’arrêter,  et  dit  seulement 
à ceux  qui  l’entouraient  : « Celte  femme 
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a nie  fait  pitié;  mais  je  dois  et  je  veux  con- 
te server  mon  autorité,  n 

Ce  peu  de  paroles  fut  un  présage  funeste 
pour  la  famille  et  les  amis  des  prisonniers. 
L’évêque  de  Nantes,  qu’on  leur  envoya 
pour  leur  inspirer  des  sentimens  de  reli- 
gion , annonça  aux  deux  coupables,  d’une 
manière  non  équivoque , que  le  roi  était 
décidé  à faire  un  grand  exemple. 

Le  prince  de  Condé , parent  de  Boute- 
ville,  et  le  duc  Henri  II  de  Montmorency, 
qui  depuis  éprouva  le  sort  qui  était  destiné 
au  comte  de  Bouteville  ( 1)  écrivirent  au 
roi  pour  demander  la  grâce  du  coupable. 
Nous  ne  rapporterons  pas  ces  lettres, dans 
lesquelles  ces  deux  seigneurs  cherchent  à 
excuser  le  coupable,  sur  la  coutume  qui 
fait  consister  l’honneur  à faire  des  actions 
périlleuses;  que  c’est  cette  opinion  de  gloire, 
et  non  un  dessein  particulier  de  désobéir 
au  roi,  qui  leur  a fait  enfreindre  les  lois. 
Tous  deux  prient  le  roi  de  commuer  la 
peine  de  mort  en  une  prison  perpétuelle. 
Nous  transcrivons  seulement  la  réponse 
que  Louis  XIII  fit  à la  lettre  du  duc  de 
Montmorency. 


(>)  oyez  le  procès  du  duc  de  Montmorency, 
dans  le  numéro  VI  de  ces  Annales,  page  i. 
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« Mon  cousin, 

« Je  m’assure  que  vous  ne  clouterez  point 
que  je  n'aime  et  chérisse  votre  personne, 
et  ne  considère  votre  maison  comme  celle 
qui,  entre  les  plus  anciennes  et  illustres 
de  mon  royaume , doit  avoir  acquis  près 
de  moi  une  particulière  recommandation 
pour  son  rang,  pour  son  alliance,  et  pour 
tous  les  grands  services  que  cet.  Etat  a re- 
çus de  vos  prédécesseurs,  de  ceux  de  votre 
nom,  de  vous-même.  Je  veux  croire  aussi 
que  vous  ne  doutez  point  que  je  ne  prise 
et  fasse  estime  des  hommes  de  courage , et 
que  leur  conservation  ne  me  soit  aussi 
chère  que  toute  autre  chose  qui  soit  en  ma 
puissance. 

« Ces  considérations  vous  doivent  donc 
faire  juger  du  déplaisir  que  j’ai  eu  de  la 
faute  d e feu  de Bouteville,  et  combien  j’au- 
rais désiré  pouvoir  donner  aux  prières  qui 
ont  été  employées  en  sa  faveur,  et  aux 
vôtres, la  grâce  qui  m’avait  été  demandée; 
personne  ne  peut  aussi  mieux  savoir  que 
vous  avec  combien  de  patience  j’avais  to- 
léré et  pardonné  tant  d’actions  commises 
par  lui  contre  les  lois  de  cet  Etat;  mais  enfin 
Dieu  voulut  que  lui-même  se  soit  mis  entre 
les  mains  de  la  justice.  Il  est  vrai  que  j’ai 


( 125  ) 

été  contraint  de  surmonter  mes  propres 
sentimens,  et  le  désir  et  l’inclination  que 
j’avais , comme  j’aurai  toujours  , d’avoir 
égard  à ce  qui  vous  touche,  pour  ne  point 
attirer  le  juste  courroux  de  Dieu  sur  ma 
tête,  en  voulant  sauver  celle  d’un  parri- 
cide violant  les  sermons  si  exprès  que  j’ai 
faits  en  sa  présence  sur  le  fait  des  duels,  et 
pour  ne  point  encourir  envers  le  monde 
le  blâme  d’être  la  cause  de  l’infraction  de 
mes  édits  et  du  mépris  de  mon  autorité, 
et  ce  qui  me  touche  plus  à cœur,  de  la  perte 
de  ma  noblesse,  de  qui  le  sang  et  la  vie 
ne  m’est  pas  moins  chère  que  la  mienne 
propre. 

« Aussi  je  ne  puis  me  représenter  sans 
de  très-vifs  sentimens  le  nombre  de  braves 
gentilshommes  que  le  détestable  usage  des 
duels  a ravis  à cet  Etat  depuis  quelques 
années.  Combien  de  nobles  et  bonnes  mai- 
sons ont  été  éteintes  î et  que  l’excès  en  fut 
arrivé  à ce  point  , que  les  plus  grands  de 
mon  royaume  fussent  sujets  à être  provo- 
qués au  combat  sans  nulle  cause  ni  fonde- 
ment. Tous  ces  désordres,  parvenus  à cette 
extrémité  faute  de  punition,  m’ont  forcé 
de  laisser  agir  la  justice  , en  quoi  Dieu  sait 
combien  mon  esprit  a été  agité  et  com- 
battu , et  si  mon  déplaisir  aura  été  moindre 
que  celui  que  vous  aurez  pu  sentir  de  l’issue 
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de  ce  procès;  ce  que  j’ai  bien  voulu  vous 
faire  entendre  par  le  sieur  de  la  Saludie, 
que  j’envoie  exprès  vers  vous  pour  ce  su- 
jet, afin  de  vous  témoigner  la  considéra- 
tion dont , comme  je  suis  assuré  , vous 
continuerez  à vous  rendre  digne  par  vos 
bonnes  actions  ; aussi  devez-vous  croire 
que  vous  me  trouverez  toujours  bien  dis- 
posé de  vous  en  rendre  preuve  en  toutes 
les  occasions  qui  s’en  pourront  présenter, 
ainsi  que  j’ai  commandé  au  sieur  de  la  Sa- 
ludie  de  vous  faire  entendre  plus  particu- 
lièrement , en  mon  nom  , auquel  vous 
donnerez  croyance  comme  à moi-même. 
Sur  ce,  je  prie  Dieu,  mon  cousin  , de  vous 
avoir  en  sa  sainte  et  digne  garde.  » 

« Le  2o  juin  1627.  » 

On  voit  que  Louis  XIII  ne  fit  cette  ré- 
ponse au  duc  de  Montmorency  qu 'après 
le  jugement  et  le  supplice  de  Bouteville  et 
de  Des  Chapelles.  Revenons  au  procès. 

Le  prélat  qui  avait  été  choisi  pour  exhor- 
ter lès  prisonniers , allait  tous  les  jours  les 
voir  à la  Bastille  ; comme  il  désirait  qu’ils 
pussent  obtenir  leur  grâce,  il  leur  porta  de 
l’encre  et  du  papier,  et  leur  conseilla  d’é- 
crire au  cardinal  de  Richelieu.  Ils  suivirent 
ce  conseil  ; le  prélat  se  chargea  de  remettre 
Lui- même  les  lettres  au  ministre.  Celui-ci, 
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après  les  avoir  lues  , dit  qu’il  n’osait  et  na' 
pouvait  parler  pour  les  prisonniers,  parce 
qu’il  avait  travaillé  lui-même  à l’édit  contre 
les  duels. 

Le  comte  de  Bouleville  profita  de  la  li- 
berté que  l’évêque  de  Nantes  lui  avait 
procurée,  pour  écrire  à son  épouse  et  pour 
adresser  au  roi  une  supplique,  dans  la- 
quelle il  lui  demanda  sa  grâce  en  coupable 
humilié  et  repentant;  mais  ni  sa  letlre  ni 
les  sollicitations  des  grands  du  royaume 
ne  purent  fléchir  le  monarque. 

Le  üi  de  juin,  les  prisonniers  furent 
conduits  au  parlement.  Le  comte  de  Bou- 
teville entra  le  premier;  et,  après  s’être 
assis  sur  la  sellette,  il  salua  les  juge3.  À 
tontes  les  questions  qui  lui  furent  faites,  il 
répondit  le  plus  laconiquement  possible, et 
le  plus  souvent  par  oui  ou  par  non. 

Le  comte  Des  Chapelles,  ayant  été  en- 
suite amené  , adressa  au  Parlement  un 
discours  dans  lequel  il  paraissait  mépriser 
la  mort , et  ne  faire  attention  qu’à  la  honte 
de  mourir  coupable,  ce  Je  déleste,  disait-il 
cc  en  finissant,  je  déteste  avec  exécration 
« cette  aveugle  fureur  qui , me  bandant  les 
« yeux  du  jugement,  m’a  précipitamment 
« jeté  dans  la  disgrâce  de  Sa  Majesté,  plu- 
« tôt  que  la  malice  d’aucune  rebelle  témé- 
« rité.Quen’est-ilàlamiei.me  volonté, que  je 
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« pusse  perdre  mille  vies  pour  racheter  la 
« liberté  qui  me  conserverait  l’innocence  ; 
« mais  puisqu’il  plaît  à la  justice  divine  de 
cc  tirer  à ce  coup  vengeance  de  mes  péchés, 
<c  je  me  soumets  à tous  les  châtimens , sans 
« plus  me  soucier  que  du  salut  de  mon 
« âme.  » 

Bouteville  et  Des  Chapelles  , ayant  été 
reconduits  dans  la  prison,  conçurent  quel- 
qu’espérance  en  voyant  qu’on  ne  leur  pro- 
nonçait point  leur  arrêt.  Us  demandèrent 
quelle  heure  il  était  ; ayant  appris  qu’il  était 
midi,  ils  parurent  très-contens,  parcequ’on 
leur  avait  dit  que,  si  après  avoir  comparu 
au  parlement,  on  ne  venait  pas  leur  lire 
leur  arrêt , c’était  un  bon  signe. 

Le  comte  de  Bouteville  reprit  beaucoup 
de  tranquillité  : il  causa  avec  l’officier  et 
les  archers  qui  le  gardaient.  Il  leur.conta 
comment  on  l’avait  fait  asseoir  sur  la  sel- 
lette, le  laconisme  qu’il  avait  mis  dans  ses 
réponses,  et  la  manière  franche  avec  la- 
quelle il  avait  dit  la  vérité  sur  tout  ce  qui 
s’était  passé.  Après  avoir  passé  le  reste  du 
jour  à s’entretenir  avec  ses  gardiens , et 
l’heure  du  souper  étant  arrivée, il  mangea 
avec  appétit  j ensuite  il  s’amusa  à regarder 
deux  de  ses  gardiens  qui  jouaient  au  pi- 
quet, disant  de  temps  en  temps  son  avis 
sur  le  jeu. 
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« Monsieur,  dit,  un  des  joueurs  au  comte, 
« je  ne  voudrais  pas  jouer  avec  vous,  car 
u je  crois  que  vous  êtesun  des  bons  joueurs 
« de  piquet  de  France.  — J’y  ai  joué  autre- 
« fois,  répondit  le  comte;  mais  je  jouais 
« toujours  cent  écus  en  quarts  par  chaque 
« partie.  J’ai  joué  une  fois  contre  Gallet 
« sept  cents  pistoles  en  une  seulç  partie, 
« que  je  perdis.»  Dix  heures  étant  sonnées, 
Bouteville  souhaita  le  bon  soir,  et  alla  se 
mettre  au  lit. 

* 

De  son  côté,  DesChapelles  passa  le  reste 
de  la  journée  sans  témoigner  la  moindre 
faiblesse.  L’officier  de  garde  étant  entré  le 
lendemain  matin  , pour  lui  donner  le  bon 
jour  de  la  part  de  Bouteville,  lui  demanda 
comment  il  envisageait  la  mort  qui  s’ap- 
prochait : <(  J’y  suis  tout  résolu,  répondit- 
« il;  mais  mon  cousin , qui  est  jeune,  riche, 
cc  parent  des  plus  grands  seigneurs  de 
a France,  pourra  se  fâcher  quand  on  lui 
« parlera  de  mourir.  » 

Le  moment  fatal  approchait.  La  famille 
du  comte  de  Bouteville  se  rendit  au  Lou- 
vre pour  faire  une  dernière  tentative  au- 
près du  roi  ; le  monarque  , pour  éviter 
d’être  témoin  des  larmes  de  cette  famille 
illustre,  et  ne  voulant  pas  faire  grâce,  ht 
dire  qu’on  11e  pouvait  pas  le  voir. 

A onze  heures  du  matin,  un  guichetier 
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ïnonta  à la  chambre  du  comte  de  Boute- 
ville,  pour  l’avertir  de  descendre  à la  cha- 
pelle : A la  chapelle ! (s’écria  le  comte  en 
colère).  — Oui,  monsieur  (dit  le  guiche- 
tier), et  si  vous  vouliez^ jouta  cet  homme 
avide)  avoir  la  bonté  de  me  donner  la 

bague  que  vous  avez  au  doigt Bou- 

teville  la  lui  donna.  Cet  homme  vil  lui  de- 
manda ensuite  ses  gants;  mais  le  comte, 
indigné  et  furieux,  les  jeta  par  la  fenêtre. 

Le  comte  Des  Chapelles  fut  moins  sur- 
pris lorsqu’on  vint  l’avertir  de  descendre 
à la  chapelle.  Lorsqu’ils  furent  réunis  dans 
ce  lieu  funèbre,  on  leur  lut  l’arrêt  qui  les 
condamnait  à la  mort , pour  avoir  trans- 
gressé les  lois  contre  le  duel- 

Après  cette  lecture,  les  exécuteurs  s’em- 
parèrent des  condamnés , leur  lièrent  les 
mains  , et  les  conduisirent  dans  le  jubé , 
©ù  l’évêque  de  Nantes  et  d’autres  ecclésias- 
tiques, nommés  pour  les  exhorter,  demeu- 
rèrent avec  eux  jusqu’à  cinq  heures  du 
soir,  heure  fatale  désignée  pour  les  con- 
duire à la  Grève. 

Lorsqu’ils  furent  placés  sur  la  charrette  , 
l’exécuteur  coupa  leurs  cheveux.  Boule- 
ville  voyant  que  le  bourreau  allait  lui  cou- 
per la  moustache,  y porta  la  main  pour  la 
défendre.  « Mon  fils,  lui  dit  alors  l’évêque 
a de  Nantes,  il  ne  faut  plus  songer  au 
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« momie.  Quoi!  vous  y songez  encore?  » 

Ces  infortunés  gentilshommes  étant  ar- 
rivés au  pied  de  l’échafaud,  Bouleville  y 
monta  le  premier,  et  se  mit  à genoux  à 
côté  de  l’évêque  de  Nantes , qui  entonna  le 
Salve.  Le  bourreau  demanda  à Bouleville 
s’il  voulait  qu’on  lui  bandât  les  yeux  : — 
Cela  est  inutile , répondit  le  comte.  Aussi- 
tôt il  se  plaça  sur  le  billot  et  reçut  le  coup 
fatal. 

Le  comte  Des  Chapelles,  qui  était  resté 
dans  la  charrette  pendant  qu’on  exécutait 
Bouteville,  et  qui  avait  le  dos  tourné  à 
l’échafaud,  entendant  le  bruit  du  sabre, 
dit  : Mon  cousin  n’est  plus , prions  Dieu 
pour  son  âme.  Après  une  courte  prière,  il 
monta  lui-même  sur  le  théâtre  du  supplice.. 
Apercevant  le  corps  de  Bouteville,  il  de- 
manda : Est-ce  là  le  corps  de  mon  cousin  ? 
Oui,  monsieur , lui  répondit  le  bourreau,. 
Alors  Des  Chapelles  tourna  un  instant  ses 
yeux  mouillés  de  larmes  vers  le  ciel , et  se 
mit  sur  le  billot , où  il  reçut  la  mort  d’un 
seul  coup.  Leurs  tètes  et  leurs  corps  furent 
aussitôt  mis  dans  un  carrosse , qui  les  trans- 
porta à l’hôtel  d’Angoulême.  On  les  em- 
bauma sur-le-champ , et  ils  furent  portés  à 
Montmorency. 

La  mort  de  ces  deux  gentilshommes  fut 
envisagée  de  plusieurs  manières  : les  uns 
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n’y  virent  qu’une  lâche  vengeance  du  car- 
dinal de  Richelieu,  qu’il  voila  des  intérêts 
de  l’état  : les  personnes  sages, en  plaignant 
les  deux  victimes,  regardèrent  cette  exé- 
cution comme  nécessaire  pour  faire  cesser 
la  frénésie  des  combats  singuliers;  mais  le 
supplice  des  comtes  de  Bouteville  et  Des 
Chapelles,  loin  de  diminuer  les  duels,  ne 
fit  que  les  multiplier. 
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LA 

FILLE  EN  LOTERIE, 

ET  PROCÈS  SUR  CETTE  QUESTION  : 

UNE  FILLE  DOIT- ELLE  ETRE  CONSIDÉRÉE 
COMME  MARCHANDISE  ? 


Il  y a clans  le  cœur  humain  une  ge'nëration  perpé- 
tuelle de  passions , en  sorte  que  la  ruine  de  l’une 
est  presque  toujours  l’établissement  de  l'autre. 

( Réflexions  morales  , p.  5.) 


Dans  le  nombre  des  causes  que  ce  Re- 
cueil renferme,  il  n’en  existe  aucune  aussi 
singulière  , aussi  bizarre  que  celle  dont 
nous  allons  rendre  compte.  L’Anglais  seul 
était  dans  le  cas  de  vouloir  faire  considé- 
rer une  fille  comme  un  effet  de  commerce, 
comme  une  marchandise , et  de  vouloir 
épouser  une  demoiselle  qu’il  ne  connaissait 
pas,  qu’il  n'avait  jamais  vue  , et  dont  il  ne 
savait  pas  même  le  nom.  Tous  les  papiers 
publics  ont  rendu  compte  de  ce  procès  ; ils 
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seront  nos  guides  dans  le  détail  que  nous 
donnons  de  cette  affaire. 

Le  commis  d’un  des  pins  riches  mar- 
chands de  Londres  était  depuis  long-temps 
amoureux  d’une  jeune  lady.  (1)  Il  avait 
deux  rivaux  qui  poursuivaient , comme 
lui,  le  cœur  et  la  main  de  cette  Anglaise; 
mais  aucun  des  trois  amoureux  n'avait  en- 
core pu  la  rendre  sensible.  Belle  comme 
Vénus,  elle  était  aussi  indifférente  que 
Diane.  Aucun  de  ses  amans  ne  pouvait  se 
plaindre  de  son  indifférence;  aucun  n’était 
mieux  traité  que  les  autres.  Leurs  déclara- 
tions étaient  reçues  avec  une  égale  froi- 
deur, et  ni  les  soins,  ni  les  soupirs  ne  pu- 
rent l’émouvoir. 

Le  père  de  la  belle  indifférente  désirait 
ardemment  de  voir  sa  fille  mariée.  Comme 
il  jugeait  que  les  trois  galans  étaient  égale- 
ment dignes  de  son  alliance,  il  pressait  la 
jeune  lady  de  faire  un  choix  entre  eux  : 
<c  Ouvre  - moi  ton  cœur  avec  confiance, 
« dit-il  un  jour  à sa  fille,  ton  choix  sera  le 


(r)  Ce  litre  de  lady  ne  désigne  ni  la  femme,  ni 
•la  fille  d’un  lord  : c’est  un  simple  titre  d’honneur 
au-dessus  de  celui  de  miss  , et  que  l’on  donne  par 
courtoisie  aux  filles  ou  femmes  des  chevaliers  ba- 
ronnets , des  gentlemen  un  peu  qualifiés,  d’es— 
«fui res,  etc. 
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« mien  ; mais  surtout  ne  me  déguise  pas 
cf  pas  celui  de  tes  amans  à qui  tu  donnes  la 
« préférence  ». 

« Je  ne  puis  me  décider,  répondit-elle  à 
« son  père  , en  faveur  de  l’un  des  trois;  je 
« les  estime  et  les  vois  tous  avec  un  égal 
« plaisir;  mais  je  ne  saurais  aimer  l’un  plu- 
« tôt  que  l’autre  : ainsi , mon  père , c’est  à 
« vous  de  me  choisir  un  époux  ». 

Le  père,  charmé  de  la  soumission  de  sa 
fille  , soumission  d’autant  plus  précieuse  , 
qu’elle  est  plus  rare  de  nos  jours , résolut 
cependant  d’attendre  avec  patience  que 
les  assiduités  des  trois  concurrens  pussent 
la  déterminer  à en  distinguer  un  plus  par- 
ticulièrement : mais  ce  bon  père  fut  trom- 
pé dans  son  attente.  En  vain  chaque  amou- 
reux redoubla  de  soins  et  d’assiduités  près 
de  la  jeune  lady,  elle  ne  donna  aucune 
marque  de  préférence  pour  aucun.  Bien 
convaincus  qu’ils  ne  parviendraient  jamais 
à émouvoir  l’objet  de  leurs  vœux  , ils  s’a- 
dressèrent séparément  au  père  , dans  l’es- 
pérance qu’il  userait  de  son  autorité. 

Fatigué  de  la  constante  indifférence  de 
sa  fille,  et  voulant  décidément  lui  donner 
un  époux,  il  résolut  d’adopter  un  des  trois 
galaus  pour  son  gendre.  Sans  communi- 
quer son  projet  à aucun  d’eux , il  les  invita 
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séparément  à souper  pour  le  même  jour. 
On  se  cloute  bien  qu’ils  ne  manquèrent  pas 
de  se  rendre  à l’invitation;  mais,  à leur 
arrivée  , quelle  fut  leur  surprise  et  leur 
crainte  de  se  trouver  réunis  ! 

L’hôte  montra  beaucoup  de  gaîté  pen- 
dant le  repas  , et  la  communiqua  à ses 
convives.  Après  avoir  satisfait  leur  appétit, 
il  entama  l’objet  qui  lui  tenait  si  fort  à 
cœur. 

ce  Je  connais,  messieurs , vos  intentions, 
et  je  les  approuve;  je  voudrais  vous  ren- 
dre tous  parfaitement  contens,  mais  cela 
n’est  pas  en  mon  pouvoir.  Je  n’ai  qu’une 
fille , et  elle  ne  peut  avoir  qu’un  mari  ; elle  a 
conçu  pour  vous  trois  une  si  grande  es- 
time, qu’elle  ne  saurait  se  décider  en  fa- 
veur de  l’un  ou  de  l’autre,  quoique  je  la 
sollicite  vivement  depuis  long -temps  de 
nommer  celui  qu’elle  préfère  ; elle  s’en 
rapporte  entièrement  à ma  prudence  pour 
fixer  son  choix , et  vous , ainsi  qu’elle . vous 
attendez  que  je  prononce;  je  ne  serai  pas, 
messieurs,  plus  injuste  que  votre  maîtresse, 
et  le  destin  seul  décidera  irrévocablement 
de  votre  sort  et  de  la  main  de  ma  hile.  J’ai 
résolu  de  terminer  de  cette  manière  une 
affaire  si  épineuse,  pour  éviter  tout  repro- 
che et  sortir  victorieusement  d’embarras. 
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« Ma  fille  jouira  cl’une  fortune  considé- 
rable à ma  mort;  mais  elle  n’aura  rien  tant 
que  je  vivrai.  Vous  êtes  tous  riches,  et 
vous  aimez  tous  également  ma  fille;  ainsi, 
puisque  vous  aspirez  tous  trois  à posséder 
son  cœur  et  sa  main,  vous  pouvez,  sans 
que  cela  dérange  le  moins  du  monde  vos 
facultés,  lui  accorder  chacun  une  somme 
égale  ; ces  trois  sommes  réunies  forme- 
ront un  capital  honnête  pour  l’objet  de  vos 
espérances;  et  si  votre  amour  est  sincère, 
vous  souscrirez  sans  balancer  à la  condi- 
tion que  je  vais  vous  imposer.  Remeltez- 
moi  chacun  cent  guinées  entre  les  mains; 
ces  trois  cents  guinées  serviront  de  dot  à 
ma  fille,  lorsqu’elle  épousera  celui  de  vous 
trois  que  la  fortune  aura  favorisé.  » 

Il  faut  convenir  que  cette  manière  de 
doter  une  fille  , sans  bourse  délier , est 
aussi  nouvelle  que  singulière.  L’avare  le 
plus  ladre  ne  l’eût  jamais  imaginée  : il  ap- 
partenait à un  marchand  anglais  d’en  être 
l’inventeur.  Voyons  ce  que  devint  celle 
loterie. 

Les  trois  amoureux  acceptèrent  avec 
joie  le  marché  et  les  conditions.  Les  refuser 
eût  été  se  montrer  indigne  de  s’unir  à k 
belle  lady;  c’eût  été,  d’ailleurs,  douter  de 
son  bonheur  et  prononcer  sa  propre  ex- 
clusion. On  se  sépara  donc  en  promettant 
XX.  ' 7 
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4e  revenir  à un  jour  convenu  apporter  le« 
guinées  et  jouer  la  tille. 

Les  prétendans  furent  exacts  au  ren- 
dez-vous. Ils  arrivèrent  presque  en  même 
temps,  munis  chacun  des  cent  guinées 
-qu’ils  mirent  entre  les  mains  du  beau-père 
futur.  Après  avoir  déposé  les  trois  cents 
guinées  dans  son  secrétaire,  et  fait  pro- 
mettre aux  trois  galansque  les  deux  que  le 
sort  excl Lierait  se  retireraient  sans  munnu- 
a’er,  le  père  de  la  jeune  lady  prit  un  livre 
qu’il  leur  présenta,  en  leur  déclarant  que 
celui  d’entre  eux  qui  piquerait  la  princi- 
pale lettre  serait  le  mari  de  sa  tille.  En  con- 
séquence, chacun  choisit  l’endroit  du  livre 
qu’il  crut  lui  être  le  plus  favorable,  et  d’une 
main  tremblante  y enfonça  une  épingle. 

Le  livre  fatal  s’ouvre;  les  trois  rivaux 
sont  saisis  tout  à la  fois  de  crainte  et  d’es- 
pérance. Enfin  le  destin  se  déclare  en  fa- 
veur du  .commis  marchand.  Cet  oracle  le 
fait  tressaillir  de  joie,  tandis  que  ses  deux 
poncurrens  se  retirent  accablés  de  dépit  et 
.de  tristesse. 

L’heureux  mortel , vainqueur  de  ses  ri- 
vaux, reçoit  à l’instant  même  de  sa  future 
épouse  les  marques  de  la  plus  vive  ten- 
dresse, qui  ne  lui  permirent  pas  de  douter 
.ejne  le  destin  était  d’accorcl  avec  les  in- 
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clinations  secrètes  de  sa  charmante  pré- 
tendue. 

Un  bonheur  aussi  grand  qu’inespéré 
avait  besoin  de  s’épancher.  A peine  de  re- 
tour chez  le  marchand,  qui  était  garçon, 
le  commis  s’empressa  de  lui  conter  sa 
bonne  fortune  , sans  cacher  la  moindre 
circonstance  de  celte  histoire  singulière.  Il 
lui  avoua  même  que  les  cent  guidées , qu’il 
avait  déposées  entre  les  mains  du  père  de 
son  amante,  lui  appartenaient;  mais  il  pro- 
mit qu’il  les  lui  rendrait  immédiatement 
après  son  mariage. 

Le  marchand  applaudit  à la  conduite  de 
son  commis,  et  le  félicita  de  son  brillant 
succès;  et  pour  lui  donner  une  preuve  de 
l’estime  qu’il  lui  accordait,  il  lui  promit 
d’avoir  avec  sa  future  épouse  un  entretien 
à son  sujet. 

Le  commis  n’eut  rien  de  plus  pressé  que 
de  rendre  à sa  maîtresse  la  conversation 
qu’il  avait  eue  avec  le  marchand  chez  le- 
quel il  travaillait.  Elle  ne  fit  aucune  diffi- 
culté de  se  rendre  chez  ce  marchand,  qui 
fut  frappé  si  vivement  de  l’éclat  de  sçs 
charmes,  qu’il  en  devint  subitement  amou- 
reux. 

Le  lendemain  de  cette  entrevue,  le  mar- 
;i|chand,  qui  avait  pesé  toutes  les  circons- 
i | tances  qui  avaient  fait  obtenir  à son  coin- 
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mis  le  droit  de  prétendre  à la  main  de  la 
jeune  lady,  résolut  de  la  lui  enlever,  en 
l’épousant  lui-même;  mais  avant  d’em- 
ployer les  moyens  de  rigueur,  il  appela  son 
commis  , et  lui  parla  en  ces  termes  : 

« Ami,  lui  dit -il,  c’est  au  hasard  seul 
que  vous  êtes  redevable  du  bonheur  d’é- 
pouser la  jeune  lady  que  je  vis  hier;  mais 
votre  passion  pour  elle  ne  saurait  être  si 
forte  , que  vous  ne  puissiez  vous  en  déta- 
cher sans  difficulté.  Si  mon  attachement 
pour  vous  mérite  de  votre  part  un  juste 
retour,  vous  devez  vous  désister  de  vos 
prétentions  en  ma  faveur.  J’adore  l’objet 
de  vos  vœux;  mais  bien  loin  de  prétendre 
vous  frustrer  de  la  fortune  attachée  à ce 
mariage,  mon  intention,  au  contraire,  est 
de  vous  faire  un  présent  de  trois  cents  gui- 
nées , équivalant  de  la  dot  de  la  jeune  lady, 
et  quant  aux  cent  guinées  que  vous  avez 
avancées  comme  mon  droit,  et  dont  je  ne 
vous  demande  aucun  compte , non  seule- 
ment je  vous  en  ferai  présent,  mais  même 
je  doublerai  la  somme.  Voyez,  continua- 
t-il,  réfléchissez  et  décidez  ; car  j’ai  résolu 
d’aller  à l’instant  trouver  le  père  de  la, 
jeune  lady  y>. 

Ce  raisonnement  est  bien  celui  d’un  mar- 
chand. Croire  qu’un  jeune  homme,  épris 


( *41  ) 

d’une  jeune  fille  , la  cédera  pour  de  l’or,  à 
l’instant  où  son  amour  va  être  couronné  : 
ce  n’est  pas  ainsi  que  les  passions  agissent. 
Aussi  le  commis  refusa  sans  hésiter  toutes 
les  offres  du  marchand.  Le  bonheur  d’être 
uni  à sa  maîtresse  était  au-dessus  de  tous 
les  dons  de  la  fortune.  Son  maître  eut  beau 
le  presser,  le  caresser,  le  supplier,  il  ne 
put  rien  obtenir.  Furieux  de  voir  tous  scs 
efforts  inutiles  : <c  Tremble , lui  dit-il  d’un 
c<  ton  terrible;  apprends  que  je  puis  me 
« procurer  par  la  force , et  en  vertu  des 
« lois  du  royaume,  le  tendre  objet  que  je 
« me  suis  abaissé  à te  demander.  Oui , en 
ce  dépit  de  toi , j’obtiendrai  la  main  de  ta 
ce  maîtresse,  et  tu  perdras  avec  elle  tous 
<x  les  avantages  que  mon  cœur  trop  géné- 
« reux  daignait  t’offrir  ». 

Le  commis  rit  de  ces  menaces  extrava- 
gantes, et  se  retira  sans  témoigner  ni  hu- 
meur, ni  inquiétude.  Le  marchand  sortit 
de  la  maison  , et  alla  trouver  aussitôt  le 
père  de  la  jeune  lady,  à qui  il  demanda  la 
main  de  cette  belle  personne;  il  fit  un  éta- 
lage pompeux  de  ses  richesses  et  de  son 
amour.  Mais  il  parlait  à un  homme  qui 
avait  donné  sa  parole,  et  qui  était  inca- 
pable de  la  violer. 

La  jeune  lady  fit  savoir  à son  futur 
époux  la  démarche  de  son  maître , et  la 
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manière  dont  il  avait  été  éconduit.  Il  est 
aisé  de  se  figurer  combien  le  commis  s’es- 
timail  heureux  de  son  triomphe  ; il  ne  pen- 
sait plus  qu’à  presser  un  hymen  qui  lui  of- 
frait un  avenir  heureux;  déjà  même  il  se 
croyait  sûr  de  sa  conquête,  lorsqu’il  se  vit 
obligé  de  la  disputer  au  marchand. 

Celui-ci,  après  avoir  été  refusé  par  le 
pcre  de  la  belle  lady,  ne  se  tint  pas  pour 
battu.  Il  alla  consulter  un  homme  de  loi, 
qui  lui  conseilla  de  se  pourvoir  devant  les 
tribunaux.  En  conséquence  , il  cita  son 
commis,  pour  se  voir  condamner  à perdre 
sa  future  épouse,  comme  marchandise  ac- 
quise avec  l’argent  qui  lui  avait  été  confié  , 
et  duquel  , suivant  la  teneur  de  Ja  loi  , le 
produit  appartenait  au  propriétaire  de  l’ar- 
geut. 

Le  commis  obéit  à la  citation,  et  parut 
à l’audience  , accompagné  d’un  avocat. 
Celui  du  marchand  rappela,  en  faveur  de 
son  client , une  loi  fondamentale  de  l’An- 
gleterre , qui  attribue  formellement  à tous 
les  marchands  les  prolits  en  général  que 
leurs  commis  peuvent  faire  pendant  tout 
le  temps  qu’ils  sont  à leur  service. 

« Vous  connaissez,  Messieurs,  dit  cet 
avocat,  cette  loi,  et  vous  êtes  duement 
convaincu  de  sa  sagesse  : je  ne  puis  donc 
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douter  que  vous  ne  la  mainteniez  dans’ 
toute  sa  vigueur.  Mon  commis  s’est  servit 
de  mes  fonds  pour  acheter  sa  femme;  sans 
mes  cent  guinées,  il  lui  eut  été  impossible’ 
d’ént ref  en  lice  et  de  tenter  la  fortune  ; la 
beauté  qui  lui  est  échue  par  la  voie  du  sort 
est  donc  ma  propriété  ; cette  propriété  est? 
mienne  : l’intérêt  qu’il  a retiré  de  mes  cent 
guinées  , cette  jeune  beauté  nommément, 
est  le  gain  que,  conformément  à la  loi,  il 
n’a  dû  faire  que  pour  mon  avantage  seule- 
ment; cet  objet  charmant,  cette  épouse* 
future  est  donc  le  produit  qui  m’appartient,- 
que  j’attends  de  votre  justice , et  que , sans’ 
contredit,  vous  ne  pouvez  vous  refuser  de* 
m’adjuger». 

Cette  singulière  application  d’une  loi 
mercantile  cl  ut  amuser  le  public  elles  juges,.* 
surtout  si  elle  fut  faite  sérieusement. 

L’avocat  du  commis  réfuta  la  futilité  de 
ce  raisonnement.  Il  fît  observer  aux  juges 
qu’il  n’élait  jamais  arrivé  qu’aucune  loi, 
coutume,  ou  même  qu’aucun  être  pensant 
eût  jamais  assimilé  les  femmes  aux  épice- 
ries et  aux  quincailleries;  car,  dit  cet  avo- 
cat , quoique  les  femmes  puissent  entrer 
en  comparaison  avec  les  quincailleries  , et 
pour  la  ressemblance  et  pour  la  variété ÿ 
et  qu’elles  réunissent  en  même  temps  l’ai- 
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greur  et  la  douceur  des  épiceries;  jamais 
nation  policée  ne  s’est  avisée  de  les  confon- 
dre avec  des  objets  de  trafic.  11  n’appartient 
qu’aux  Barbares  d’exposer  en  vente  les 
femmes  sans  rougir  de  honte. 

ri  il--  & 

Il  oubliait,  cet  avocat  aux  comparaisons 
lourdes  et  peu  galantes , que  l’on  voit  en- 
core assez  souvent,  et  en  vertu  d’une  loi 
de  l’ile  Britannique,  des  hommes  conduire 
leurs  femmes,  la  corde  au  cou,  pour  les 
vendre  dans  les  marchés  publics. 

Le  jugement  qui  intervint  dans  cette 
honteuse  affaire,  débouta  le  marchand  de 
sa  demande,  et  le  commis  obtint  à l’instant 
la  main  de  sa  maîtresse. 
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ASSASSINS,  CHAUFFEURS, 

E T 

VOLEURS  FAMEUX 


D U 

DIX-HUITIÈME  SIÈCLE. 


RAFFIA.— DUCHATELET.— POULAILLER. 
— CHABERT. — TRUMEAU  et  autres. 


Rarô  (inleccdentcm  scelestum 
Deseruit  pede  pcena  claudo. 

( Hor.  , lib.  3 , od.  2. ) 

Le  temps  auprès  des  Dieux  ne  prescrit  point  le  crime. 
Leur  bras  sait  tôt  ou  tard  atteindre  sa  victime. 


Indépendamment  des  Cartouche,  des 
Mandrin  , des  Desrues  , des  Ségé  et  au- 
tres scélérats  , dont  nous  avons  retracé  les 
forfaits,  le  dix  huitième  siècle  donna  nais- 
sance à une  foule  d’autres  brigands  égale- 
iiicni  fameux,  sur  lesquels  nous  jetterons, 
pour  ainsi  dire,  en  masse,  un  coup  d’œil 
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rapide  , chacun  d’eux  étant  peu  suscep- 
tible de  fournir  un  article  séparé. 

Ce  n’est  pas  que  les  autres  siècles  n’aient 
aussi  produit  de  pareils  fléaux  de  la  so- 
ciété ; mais  ces  temps  sont  déjà  loin  de 
nous.  On  sait  que  le  dix- septième  siè- 
cle fut  celui  des  empoisonneurs;  que  le 
Pont-Neuf  était  le  rendez-vous  des  vo- 
leurs de  manteaux  , et  qu’un  grand  per- 
sonnage ne  rougit  pas  de  s’assimiler  à ces 
détrousseurs  de  passans  (1). 

Jourdain  de  Lille  , dans  le  quatorzième 


(i)  Nous  en  citerons  un  exemple  tiré  des  Mé- 
moires de  M.  L.  C.  D.  R.  « Le  hasard  avant  voulu 
« que  je  fisse  colterie  avec  le  comte  de  Harcourt, 
« je  me  trouvai  un  jour  engagé  dans  une  débau- 
« che  , où  , après  avoir  bu  jusqu’à  l’excès  , on  pro- 
» posa  d’aller  voler  sur  le  Pont-Neuf.  J’eus  beau 
« me  défendre  d’y  aller,  il  fallut  suivre.  Le  che- 
■<  valier  de  Rieux  et  moi , nous  montâmes  sur  le 
« cheval  de  bronze.  Les  autres  guettaient  les  pas- 
« sans  , et  prirent  quatre  ou  cinq  manteaux  ; mats 
« un  de  ceux  qui  avaient  été  volés  , ayant  été  se 
« plaindre  , les  archers  vinrent , et  nos  gens  s’en- 
« fuirent  : n’ayant  pu  en  faire  autant  , je  fus  pris 
« avec  le  chevalier,  et  l’on  nous  conduisit  dans  la 
« prison  du  Châtelet  ».  On  ne  doit  pas's’imaginer 
qu’il  arriva  rien  à ces  détrousseurs  : c’étaient  des 
seigneurs;  on  les  relâcha  : un  pauvre  diable  eut 
été  pendu. 
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siècle  , se  rendit  fameux  par  ses  brigan- 
dages. C’était  un  gentilhomme  périgour- 
din  ; il  était  seigneur  de  Casanbon  et  neveu 
du  pape  Jean  XXII , dont  il  avait  épousé 
la  nièce.  On  sait  que  ce  pontife , qui  laissa 
à sa  mort  vingt-cinq  millions  d’écus,  était 
le  fils  d’un  pauvre  savetier  de  Cahors. 

En  102a  , Jourdain  de  Eille  fut  cité  de- 
vaut  le  roi  Charles-le-Bel , pour  répondre 
a dix-huit  chefs  d’accusation  , dont  le  plus 
léger  méritait  la  mort.  Le  coupable,  qui 
savait  que  le  roi  était  sévère  justicier  , eut 
recours,  pour  se  sauver,  à la  protection 
du  pape.  En  faveur  de  f, alliance  qu’il  avait 
avec  ce  gentilhomme  , le  pontife  voulut 
bien  intercéder  pour  lui  et  parvint  à ob- 
tenir sa  grâce. 

Tant  de  facilité  ne  fit  qu’enhardir  Jour- 
dain ; bientôt  il  se  souilla  de  crimes  énor- 
mes, violant  les  vierges,  tuant  tout  ce  qui 
lui  résistait , et  protégeant  tous  les  brigands 
des  environs.-  » 

Cité  une  seconde  fois  à la  cour  du  roi , il 
osa  assommer  l’huissier  qui  lui  apportait 
cet  ordre , et  comparut  cependant,  accom- 
pagné d’une  foule  de  gentilshommes.  Jour- 
dain comptait  toujours  sur  la  protection 
du  pape  ; mais  cette  fois,  elle  n eut  pas  le 
crédit  de  le  sauver.  11  fut  conduit  dans  les 
prisons  du  Châtelet  , jugé  sur-le-champ. 
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et  condamné  à mort.  Il  fut  d’abord  traîné 
à la  queue  d’un  cheval , et  ensuite  pendu , 
le  21  de  rnai. 

Le  lendemain  de  l’exécution  , le  curé  de 
Saint-Merry  crut  devoir  instruire  le  pon- 
tife des  bons  offices  qu’il  avait  rendus  au 
supplicié,  et  écrivit  en  cour  de  Rome  Pé- 
pître  suivante,  monument  de  la  simplicité 
du  temps  : 

« Très-saint  Père, 

cc  Dès  que  je  sus  que  le  mari  de  votre 
cc  nièce  allait  être  pendu,  j’assemblai  notre 
cc  chapitre  , et  je  représentai  qu’il  conve- 
« nait  de  profiter  de  cette  occasion  pour 
« vous  marquer  notre  très  - respectueux 
« attachement  et  notre  très -profonde  vé- 
« né  ration. 

cc  A peine  votre  neveu  était-il  pendu  , 
« qu’avec  un  grand  luminaire  , nous  allâ- 
« mes  le  prendre  à la  potpnce,  et  nous  le 
« fîmes  porter  dans  notre  église,  où  nous 
cc  l’avons  enterré  honorablement  et  gratis. 
cc  Saint  Père  , nous  continuons  de  vous 
cc  demander  très-humblement  votre  sainte 
cc  et  paternelle  bénédiction.  » 

J.  Thomas  Chevnier. 


François  Corbeuil,  plus  connu  sous  le 
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nom  de  Villon , se  distingua,  dans  le  siècle 
suivant,  par  son  penchant  au  vol , inclina- 
tion criminelle  qu’il  contracta  dès  l’enfance. 

C’est  de  lui  que  Boileau  a dit,  dans  son 
A rt  Poétique  : 


Villon  sut  le  premier,  en  ces  siècles  grossiers, 
Débrouiller  l’art  confus  de  nos  vieux  romanciers. 


En  effet,  Villon  est  un  des  poètes  qui  ont 
eu  le  plus  de  réputation  sous  le  règne  de 
Charles  VIL  II  était  né  à Paris,  en  i45i, 
de  parens  pauvres  , qui  l’envoyèrent  au 
collège  , où  il  se  fit  connaître  par  son  liber- 
tinage et  ses  friponneries  qui  le  conduisi- 
rent plusieurs  fois  au  Châtelet.  Comme  il 
se  contentait  d’abord  d’escamoter  du  pain, 
de  la  viande  , des  fruits  , ou  des  objets  de 
peu  de  valeur,  il  en  était  quitte  pour  quel- 
que temps  de  prison.  Mais  quelques  vols 
plus  considérables  éveillèrent  l’attention 
de  la  justice , et  il  eut  besoin  des  protections 
que  lui  procuraient  ses  lalens,  pour  échap- 
per à une  peine  plus  grave.  Son  véritable 
nom  était  Corbeuil  , et  ce  furent  ses  fri- 
ponneries qui  lui  méritèrent  le  surnom  de 
Villon  , qui,  dans  le  langage  du  temps, 
signifiait  un  fripon. 

11  a tracé  son  histoire  dans  ses  vers.  Il 
paraît,  par  ceux  qu’on  va  lire,  qu’a  re- 
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gréttait  quelquefois  d’avoir  passé  les  pre- 
mières années  de  sa  jeunesse  dans  le  crime' 
et  la  débauche  : 

Hé  Dieu  î si  j’eusse  étudié 
Au  temps  de  ma  jeunesse  folle , 

El  à bonnes  mœurs  dédié  , 

J’aurais  maison  et  couche  molle. 

Mais,  hélas  ! je  fuyais  l'école  , 

Gomme  faille  mauvais  enfant. 

Eu  écrivant  cette  parole  , 

A peu  que  le  cœur  ne  me  fend. 

Mais  ces  sages  réflexions  étaient  bientôt 
‘étouffées. par  son  penchant  à la  rapine. 

Chassez  le  naturel , il  revient  au  galop. 

Villon  nous  donne  lui- même  une  assez 
plaisante  idée  de  son  genre  de  vie.  En  par-" 
Huit  de  sa  principale  occupation  , il  dit: 

C’était  la  mère  nourricière 

De  ceux  qui  n’avaient  point  d’argent  ; 

A tromper  devant  et  derrière, 

C’était  un  homme  diligent. 

ïi  dit  ailleurs  :: 

Nécessité  fait  gens  méprendre  , 

Et  saillir  le  loup  hors  du  bois. 


François  Corbeuil  mit.  si  souvent  sa  mo*; 
raie  en  action  , qu’il  l'ut  de  nouveau  jeté 
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dans  les  cachots  du  Châtelet,  qu’on  lui  fit' 
très-sérieusement  son  procès  , et  qu’on  le 
condamna  à être  pendu.  11  ne  prit  point  la 
chose  au  tragique,  et  couronna  toutes  les> 
plaisanteries  qui  lui  étaient  échappées  pour 
adoucir  les  rigueurs  de  sa  captivité  , par 
une  épitaphe  très-gaie,  et  que  voici: 

Je  suis  François  , dont  ce  me  poise,’ 

Kii  de  Paris  cmprès  Pontoise  : 

Or,  d’une  corde  d'une  toise 
Saura  mou  col  que  mon  cul  poise. 

Il  envisagea,  sans  s’étonner,  les  suites^ 
d'une  situation  si  affreuse,  et  fit  une  ballade 
pour  lui  et  pour  ses  compagnons,  lorsqu’on 
les  aurait  portés  à Montfaiicon. 

Heureusement  pour  le  poète , le  parle- 
ment, par  ordre  de  Louis  XI,  usa  d’indul- 
gence, et  fit  grâce , en  faveur  du  talent  du 
coupable  : la  peine  de  mort  fut  commuée 
en  celle  du  bannissement  (1). 


( i)  Villon  fut  plus  heureux  que  certains  de  ses 
confrères,  qui  , cependant , ne  commirent  pas  de 
crime  aussi  vil.  On  peut  citer,  entre  autres  , ce' 
poète  satirique  italien  , à qui  le  pape  Sixte  pro- 
nonça son  arrêt  en  ces  deux  bouts-rimés  : 

Vous  méritez  , seigneur  Malère  , 

De  ramer  daus  une  galère.. 

Et  l’infortuné  Thiriat , qui  eut  la  faiblesse  Je' 
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î ^auteur  du  Tableau  de  Paris  a retracé 
ïe?  fûts  et  gestes  des  fiious  du  dix-huitièrne 
siècle , de  ces  escrocs  de  toute  espèce,  qui, 
répandus  dans  différentes  provinces,  se 
rendaient,  disait-il,  une  fois  en  leur  vie 
dans  la  capitale  , comme  sur  le  vaste  et 
grand  théâtre  où  ils  pouvaient  déployer 
tout  leur  talent,  frapper  de  plus  grands 
coups , et  rencontrer  un  plus  grand  nom- 
bre de  dupes. 

« Leur  unique  but  est  de  s’approprier 
l’argent;  ils  reconnaissent  du  premier  coup 
d’œil  celui  qui  le  possède;  ils  ont  toujours 
quelque  projet , quelque  entreprise  qui 
doit  rendre  la  mise  au  centuple.  Eloquens 
sur  ce  chapitre , ils  parlent  de  votre  fortune 
comme  d’une  chose  assurée  , et  la  leur  n’est 
jamais  incertaine....  L’un  se  mêle  avec  des 
joueurs  , amorce  l’un  d’entre  eux  par  des 
pertes  volontaires , et  après  l’avoir  alléché, 


faire  une  satire  contre  le  c!uc  de  Lorraine,  son 
souverain,  qui  le  fit  pendre.  Thiriat , arrivé  au 
pied  de  l’échelle  , fit  cette  épitaphe  : 

Ci  gît  un  déloyal  poète  , 

Qui,  pour  avoir  par  trop  écrit , 

Paya  comptant,  avec  sa  tête, 

Les  vices  de  son  malin  esprit. 
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le  ruine  par  des  fraudes  hardies  et  ni  édi- 
tées. L’autre  loue  un  bel  hôtel , de  beaux 
carrosses,  descend  chez  les  marchands, 
paie  d’abord  sans  difficulté  , puis  suppose 
des  commissions  pour  les  pays  étrangers. 
Bonne  pratique  ! On  lui  offre  toutes  sortes 
de  marchandises  ; il  en  use.  11  vend  le  tout 
secrètement.  On  apporte  les  mémoires. 

Cherchez  ! il  n’y  a plus  personne On  a 

vu  un  escroc  , déjà  flétri,  se  donner  pour 
un  baron  etranger  qui  faisait  un  commerce 
immense.  11  se  logea  dans  un  hôtel  renom- 
mé, prit  à ses  gages  des  commis,  lit  venir 
des  marchands , et  parut  d’abord  dédaigner 
leurs  offres;  il  lui  fallait  des  étoffes  plus 
rares  et  plus  précieuses.  Le  lendemain,  son 
valet  de  chambre,  son  complice,  alla  trou- 
ver les  marchands  éconduits  , et  faisant  le 
portrait  le  plus  séduisant  de  son  maître, 
parla  de  son  crédit,  de  sa  fortune  , de  ses 
relations  étendues,  et  le  représenta  comme 
pouvant  enrichir  les  maisons  avec  les- 
quelles il  traiterait.  On  est  si  peu  accoutu- 
mé à entendre  les  valets  parler  bien  de 
leurs  maîtres  , que  l’on  conçut  un  grand 
respect  pour  le  faux  baron.  On  lui  apporta 
les  marchandises  les  plus  rares;  il  n’eut 
qu’à  choisir  dans  les  boutiques  des  magasi- 
niers. Par  réflexion  , tout  lui  convenait , 
parce  que,  disait -il,  ayant  reçu  de  nou- 
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velies  commissions,  tous  ces  objets  ne  de- 
vaient passer  que  par  ses  mains,  étant  des- 
tinés pour  les  pays  étrangers.  Des  reven- 
deurset  des  revendeuses , toujours  prompts 
à favoriser  la  friponnerie  et  à effacer  les 
traces  du  vol,  achetèrent  à vil  prix  ces 
mêmes  marchandises  : et  c’étaient  là  les 
villes  de  Madrid,  de  Vienne,  de  Lisbonne, 
de  Copenhague,  et  beaucoup  d’autres  dont 
il  enflait  ses  discours!  Démasqué,  il  fut  con- 
damné aux  galères  pour  neuf  ans,  fouetté, 
marqué,  et  préalablement  attaché  au  car- 
can pendant  trois  jours  consécutifs.  Son 
valet  de  chambre  assista  à l’exécution  , et 
fut  banni 

« Après  ces  escrocs  , viennent  les  filous, 
lesquels  font  avec  la  main  ce  que  les  autres 
font  avec  la  langue.  Ils  trouvent  le  moyen 
ou  de  fixer  votre  attention  sur  un  objet, 
ou  de  vous  susciter  un  embarras,  ou  de 
vous  imprimer  un  mouvement  favorable 
à leur  coup  de  main  , et  le  voleur  adroit  et 
subtil  a déjà  pincé  votre  tabatière  , votre 
montre,  votre  bourse.  Vous  vous  en  aper- 
cevez ; vous  criez  : il  reste  auprès  de  vous 
sans  témoigner  la  moindre  émotion  ; la 
montre  et  la  boîte  ont  déjà  passé  dans  d’au- 
tres mains Quand  on  tait  la  visite  chez 

l’un  de  ces  droles-là  , on  lui  trouve  cin- 
quante-six montres,  trente  tabatières,. 
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vingt  étuis  : c’est  une  boutique  de  la 
Foire 

« La  main  qui  soutire  la  tabatière  d’or, 
la  montre,  la  bourse,  est  légère  et  souple; 
niais  elle  s’est  exercée  sur  un  mannequin 
suspendu  : il  faut  qu’il  soit  volé  sans  qu’il 
vacille.  La  main  subtile  se  forme  à la  lon- 
gue , et  la  cupidité  la  rend  adroite  et  sûre  ; 
mais  la  langue  du  filou  , qui  l’endoctrine  si 
bien  et  si  à-propos?  Comment  a-t-il  sou- 
vent une  présence  d’esprit  admirable?...» 

L’auteur  en  cite  un  exemple  assez  sin- 
gulier. Un  homme  qui  venait  de  recevoir* 
un  paiement  chez  un  notaire  , retournait 
chez  lui  dans  un  carrosse  de  louage.  Le 
cocher,  ne  se  souvenant  plus  du  nom  de  la 
rue  qu’on  lui  avait  indiquée  , descendit  de 
son  siège  , et  ouvrit  la  portière  pour  le  re- 
demander ; il  trouva  notre  homme  roide 
mort.  A sa  première  exclamation , le  monde 
s’amassa.  Un  filou  qui  passait  fend  tout  à 
coup  la  presse  , et  d’une  voix  lamentable 
et  pathétique  , il  s’écrie  : 

C’est  mon  père  ! malheureux  que  je 
suis  ! 

Et  donnant  tontes  les  marques  de  la  plus 
vive  douleur,  pleurant,  sangloltant,  il 
monte  dans  le  carrosse  , embrasse  le  vi- 
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snge  du  mort.  Le  peuple  fut  touché,  et  se 
dispersa,  en  disant  : Le  bon  fils!  Le  filou 
fit  marcher  le  carrosse  et  les  sacs  d’argent; 
et , s’arrêtant  à une  porte  , il  dit  au  cocher 
qu’il  voulait  prévenir  sa  sœur  du  funeste 
accident  qui  venait  d’arriver.  Il  descend  , 
ferme  la  portière,  et  laisse  le  mort  dé- 
pouillé de  tout  ce  qu’il  avait  sur  lui.  Le 
cocher,  ayant  attendu  long-temps,  s’in- 
forma vainement  dans  la  maison  du  jeune 
homme  et  de  sa  sœur.  On  ne  connaissait  ni 
elle  , ni  lui , ni  le  mort. 

Il  fut  un  temps  où  , à la  réquisition  de 
l’archevêque  de  Paris,  on  faisait  la  chasse 
aux  abbés  qui  allaient  voir  les  filles.  La 
capitale  était  alors  remplie  de  ces  êtres 
mixtes  , avec  ou  sans  rabat , avec  ou  sans 
calotte , moitié  ecclésiastiques  et  moitié 
Hussards,  quelquefois  en  petit  manteau, 
souvent  en  habit  de  couleur  avec  le  bou- 
ton d’or.  C’était  surtout  dans  les  prome- 
nades du  soir  que  ces  abbés  accostaient  les 
beautés  complaisantes.  Un  filou  s’étant 
avisé  de  s’habiller  en  exempt  de  police  , 
parcourait  les  promenades  ; et  dès  qu’il 
voyait  un  de  ces  abbés  parler  à des  filles  , 
il  ne  le  perdait  pas  de  vue.  Lorsque  l’abbé 
sortait,  il  allait  à lui;  et , montrant  tout  à 
coup  son  bâton  d’ivoire  , il  lui  disait  : 

Tous  savez  ce  que  vous  venez  de  faire , 
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monsieur  Vabbè  ; je  vous  arrête  de  la  part 
du  roi. 

Le  pauvre  abbé  tremblant  montait  dans 
un  fiacre  , et  osait  enfin  demander  où  on 
le  conduisait.  Au  For -V Evêque  , répon- 
dait le  faux  exempt. — Au  For-V Evêque  ! 
ali  ! Monsieur! .... 

Et  l’abbé  tâchait  d’attendrir  le  meneur  , 
en  lui  représentant  combien  sa  réputation 
en  souffrirait.  Bientôt  l’inexorable  exempt 
composait  avec  son  prisonnier,  et  lui  tirait 
tout  l’argent  qu’il  avait  en  poche. 

Il  suivait  ce  métier  lucratif,  lorsque  le 
magistrat,  en  ayant  été  informé,  fit  dé- 
guiser un  exempt  en  abbé  , lequel  joua  , 
dans  les  Tuileries , le  rôle  convenable  pour 
attirer  le  faux  exempt.  Quand  ii  vint  à lui 
montrer  son  bâton , et  l’ordre  du  roi , l’abbé 
en  tira  un  autre  de  sa  poche,  en  lui  disant: 

Voici  le  véritable , Monsieur  ; suivez 2- 
moi. 

Au  mois  de  juin  1754,  un  banquerou- 
tier, embarrassé  du  désordre  et  de  la  con- 
fusion de  ses  affaires , s’avisa  du  stratagème 
suivant.  Il  fit  acheter  secrètement  un  ca- 
davre de  sa  taille  et  de  son  poil,  et  le  fit 
porter  à sa  maison  de  campagne.  Il  eut  soin 
de  le  revêtir  du  même  linge  et  des  mêmes 
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îiabits  qu’on  1 m'avait  vus  le  jour  de  sa  dis- 
parution; après  quoi,  lui  ayant  tiré  dans  le 
visage  un  coup  de  pistolet , de  manière  à 
je  défigurer  et  à le  rendre  méconnaissable, 
il  prit  la  fuite  sous  un  autre  habillement. 
Tandis  qu’on  déplorait  sa  mort  tragique,  il 
était  en  Angleterre.  Ce  fut  ainsi  que  ce  filou 
sut  payer  ses  créanciers  avec  un  cadavre 
acheté , et  un  coup  de  pistolet  qui  ne  fit  de 
mal  à personne. 

Le  dix-huitième  siècle  vit  aussi  des  dé- 
pouilleuses  d’enfans.  Ces  femmes  , avec 
des  bonbons,  des  gâteaux,  attiraient  les 
enfans  bien  mis  dans  une  allée  ; elles  subs- 
tituaient , en  un  tour  de  main , des  gue- 
nilles , dont  elles  avaient  eu  soin  de  se  mu- 
nir, aux  habits  de  l’enfant,  s’emparaient  de 
ses  boucles  d’argent,  s’il  en  avait,  et  dispa- 
raissaient , laissant  le  pauvre  enfant  tout 
ébahi.  Une  sentence  du  Châtelet,  confir- 
mée par  un  arrêt  du  Parlement,  en  date 
du  8 de  juin  1779,  condamna  une  raccom- 
modeuse de  dentelles  à être  fouettée  et 
marquée,  et  renfermée  à la  Salpétrière 
pendant  neuf  ans  , après  avoir  été  préala- 
blement mise  au  carcan  , avec  un  écriteau 
devant  et  derrière,  portant  ces  mots  : 

DÉPOUIEIÆUSE  D’ENFANS. 

Les  INivet , les  Rafiia  poussèrent  beau- 
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•coup  plus  loin  la  scélératesse.  Aux  vols  à 
main  année , ils  joignaient  l’assassinat.  Ral- 
lia surtout  avait  une  bande  nombreuse  , 
dans  laquelle  lignraient  beaucoup  de  fem- 
mes, qui  non  seulement  recélaieul  les  vols, 
mais  encore  y participaient . ainsi  qu’aux 
assassinats.  De  ce  nombre,  était  Susanne- 
Antoinette  Dien,  dite  la  Frisée , qui  fut 
pendue,  le  1 2 de  février  1 742  ; Reine  Lan- 
glois , condamnée  au  même  supplice  par 
arrêt  du  parlement  de  Paris,  en  date  du  7 
de  février  1744  ; Jeanne-Françoise  Cre- 
met  y condamnée  et  exécutée  le  27  de  mars 
suivant , et  autres. 

Il  se  trouvait  dans  cette  bande  quelques 
soldats  du  régiment  des  Gardes-Françaises 
et  plusieurs  soldats  suisses. 

Radia  périt  sur  l’échafaud  , le  4 de  dé- 
cembre 1742. 

Volte-Face,  l’un  des  plus  renommés 
bri  gands  de  l’association,  subit  la  peine 
due  à ses  crimes,  le  7 de  mai  1710  ; il  fut 
rompu  vif. 

La  nuit  qui  précéda  son  exécution,  il 
entendit  de  son  cachot  une  voix  qui  lui 
promettait  huit  messes,  s’il  ne  révélait,  «à 
la  question , aucun  de  ses  complices  vi  vans. 
Il  le  promit,  et  ne  parla,  en  effet,  que  de 
.ceux  qui  déjà  avaient  été  exécutés.  Lois- 
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qu’il  fut  au  pied  de  l’échafaud  , un  petit 
garçon  vint  lui  remettre  la  quittance  des 
huit  messes,  certifiée  par  Vaut  roux  , l’un 
des  juges.  Voilà  ce  qu’on  appelle  de  la 
bonne  foi. 

Chabert.  Ce  monstre  avait  reçu  le 
jour  d’un  marchand  de  chevaux  de  Paris, 
qui  jouissait  dans  son  commerce  et  d’une 
aisance  honnête  et  d’une  excellente  répu- 
tation. 

réemployez  pas  une  trop  grande  sévé- 
rité envers  votre  fils , a dit  Pline-le-Jeune  ; 
songez  qu’il  est  enfant,  et  que  vous  l’avez 
été  ; usez  de  l’autorité  paternelle  de  telle 
sorte  , que  vous  ne  puissiez  pas  oublier 
que  vous  êtes  homme  et  le  père  d’un 
homme. 

Mais  la  bonté  paternelle  ne  doit  point 
aller  jusqu’à  la  faiblesse  : un  excès  de  bonté 
est  aussi  dangereux  qu’un  excès  de  sévé- 
rité. Chabert  en  fit  la  cruelle  expérience  ; 
il  ne  se  montra  point  assez  sévère  à l’égard 
de  son  fils  : trop  de  condescendance  le 
perdit;  il  en  fut  la  victime,  et  ce  fils  ex{Âra 
sur  l’échafaud. 

Livré  à tous  les  excès  de  la  débauche, 
parvenu  au  dernier  degré  de  la  déprava- 
tion , du  moment  où  il  apprit  que  son  père 
songeait  à lui  donner  ça  état,  il  ne  vit 
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■d’autre  moyen,  pour  continuer  à vivre 
dans  le  désordre,  que  de  donner  la  mort  à 
railleur  de  ses  jours.  Craignant  de  frapper 
sa  victime  d’une  m in  mal  assurée  , il  con- 
fia son  infâme  projet  à un  jeune  ouvrier, 
qui  était  son  compagnon  de  débauche. 
Pour  le  déterminer  à commettre  le  forfait 
qu’il  méditait , il  lui  promit  de  récompen- 
ser son  zèle,  et  de  partager  avec  lui  la  suc- 
cession de  son  père.  Lorsqu’il  eut  séduit 
sou  complice,  il  s’occupa  du  choix  des 
moyens  qu’il  pourrait  employer.  L’infâme 
Chabert  fit  aiguiser  et  affiler  un  couteau 
qu’il  donna  à l’ouvrier.  La  veille  du  jour 
où  ils  devaient  commettre  le  crime  , ils 
essayèrent  le  fatal  instrument  sur  un  billot, 
pour  s’assurer  s’il  remplirait  leurs  vues.- 
Après  s’être  convaincus  que  le  funeste 
couteau  frapperait,  d’une  manière  sure  , la 
victime  , ils  arrêtèrent  entre  eux  le  mo- 
ment où  ils  l’immoleraient  à leur  barbarie. 
Cet  instant  fut  fixé  au  2 de  décembre  1774, 
sur  les  huit  heures  du  soir  : c’était  celle  où 
Chabert  savait  que  son  père  rentrait  chez 
lui.  L’infâme  complice  de  ce  monstre  at- 
tendait sa  proie  : lorsqu’il  l’aperçut,  il 
s’approcha,  et  frappa  l’infortuné  de  deux 
coups  de  couteau.  Celui-ci  saisit  son  assas- 
sin par  les  cheveux  , et  cria  au  secours.  Le 
fils  dénaturé  fut  le  premier  qui  accourut 
XX.  8 
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aux  cris  de  son  père  ; mais  ce  fut  pour  dé- 
gager de  ses  mains  son  complice.  Le  cou- 
pable fut  néanmoins  arreté , et  l’on  ne  soup- 
çonna pas  dans  le  premier  instant  que  le 
fils  était  plus  coupable  encore  ; mais  tour- 
menté par  la  crainte  du  supplice,  il  dispa- 
rut pendant  les  ténèbres  de  la  nuit.  Le  len- 
demain son  père  mourut  de  ses  blessures. 

Le  complice  de  Chabert  confessa  tontes 
les  circonstances  de  ce  forfait  atroce;  et,  à 
force  de  perquisitions,  on  vint  à bout  de 
décou vi  ir  la  retraite  du  parricide.  Les  deux 
coupables  furent  condamnés,  par  arrêt  du 
12  de  décembre  1774,3  être  rompus  vifs: 
niais  Chabert  eut  de  plus  le  poing  coupé; 
il  expira  sur  la  roue  : son  corps  fut  ensuite 
brûlé,  et  ses  cendres  furent  jetées  au  vent. 

L’exécution  eut  lieu  sur  la  place  alors 
nommée  Dauphine. 

L’ouvrier  qui  avait  été  séduit  parut  se 
repentir  sincèrement  de  son  crime  : mais 
Chabert , en  allant  au  supplice , fit  connaî- 
tre toute  la  noirceur  de  son  caractère. 
Lorsqu’il  fut  étendu  sur  la  roue,  il  proféra 
les  juremens  les  plus  affreux.  La  Provi- 
dence voulant  faire  un  exemple  terrible 
sur  lui,  prolongea  sa  vie  dans  cet  état  de 
tourmens  insupportables  pendant  quatorze 
jbeures. 

Malgfé  les  remor  1s  de  son  complice,  on 
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ne  peut  se  dissimuler  qu’il  avait  , comme 
Chabert,  reçu  l’éducation  la  plus  vicieuse. 
Une  circonstance  assez  singulière  le  prouve. 

Une  dame,  qui  demeurait  quai  Pelletier, 
faisait  tous  les  soirs  un  piquet  à écrire.  On 
se  servait , pour  marquer,  de  très -beaux 
jetons  d’argent , au  nombre  de  cent.  La 
partie  eut  lieu  le  soir  meme  de  l’exécution. 
Le  jeune  homme  qui  la  faisait  journelle- 
ment avec  celte  dame,  replaça,  comme 
d’usage,  les  jetons  dans  la  bourse,  et  la 
bourse  dans  le  tiroir  d’une  table  de  nuit. 

Le  lendemain  il  apprit,  avec  un  senti- 
ment pénible , que  la  bourse  s’était  trouvée 
vide,  et  que  les  jetons  avaient  disparu. 
Personne  n’était  entré  dans  l’appartement; 
la  femme  de  chambre  seule  était  entrée 
dans  la  chambre  à coucher,  et  cette  femme 
de  chambre  était  au-dessus  du  soupçon. 
Vous  êtes -vous  adressée  aux  orfèvres  du 
quai?  demanda  le  jeune  homme  avec  viva- 
cité.— Non.  — Partons;  je  vais  vous  don- 
ner la  main.  On  se  rend , en  effet , chez 
les  différens  orfèvres.  A la  troisième  bou- 
tique, on  apprend  que  les  jetons  ont  été 
vendus  par  une  petite  fille,  âgée  de  dix 

ans.  On  la  désigne Il  est  prouvé  que» 

cette  fille  est  la  sœur  du  complice  de  Cha- 
bert, qui  avait  été  rompu  la  veille.  Celle 
malheureuse  , qui  recevait  de  temps  eu 
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temps  des  recours  de  la  dame  , était  vernie 
le  matin  solliciter  sa  commisération,  et  en 
avait  reçu  un  écu.  Elle  avait  pénétré  dans 
la  chambre  à coucher,  et  avait  profité  d’un 
instant  où  la  dame  était  passée  dans  son 
cabinet,  pour  ouvrir  le  tiroir,  la  bourse, 
et  s’emparer  des  jetons,  On  avait  perdu  de 
vue  son  apparition';  et,  par  conséquent, 
on  ne  l’avait  point  soupçonnée. 

Duchâtelet.  Dans  le  procès  de  Car- 
touche , nous  avons  dit  que  ce  fut  à la 
trahison  de  Duchâtelet  qu’on  dut  la  prise 
de  ce  fameux  chef  de  brigands  (1)  ; mais 
nous  avons  oublié  de  parler  de  ce  traître. 
Son  nom  mérite  cependant  de  figurer  ici. 

Aux  crimes  que  Duchâtelet  avait  com- 
mis avec  Cartouche,  son  chef,  ce  brigand 
en  avait  ajouté  un  dont  il  s’était  souillé 
seul , et  qui  fit  frémir  d’horreur  même  ses 
associés.  Cet  homme  atroce  avait  une  maî- 
tresse qu’il  aimait  à la  fureur.  L’amour 
prend  ordinairement  la  teinte  des  âmes 
qu’il  soumet  à son  empire  : dans  celle  d’un 
scélérat,  accoutumé  à verser  le  sang  des 
hommes  , il  ne  peut  être  qu’une  passion 


(i)  Voyez  la  dernière  cause  du  numéro  IX  de 
©es  Annales. 
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féroce , si  toutefois  il  est  permis  de  don-* 
ner  le  nom  si  doux  de  l’amour  à l’union 
-d’un  monstre  avec  une  mégère.  Cepen- 
dant il  paraît  que  l’assassin  Duchâtelet  con- 
nut l’amour,  puisqu’il  éprouva  les  fureurs 
de  la  jalousie.  La  femme  qu’il  aimait,  con- 
fidente et  complice  des  vols  et  des  assassi- 
nats de  son  amant,  était  un  monstre  qui 
devait  expier  ses  forfaits  par  la  main  du 
, bourreau  ; mais  un  sort  moins  infante , et 
peut-être  plus  cruel , lui  était  réservé. 

Duchâtelet  s’aperçut  que  sa  maîtresse  ne' 
répondait  plus,  depuis  quelque  temps,  à 
ses  transports  avec  la  même  ardeur.  Il  ré- 
solut de  découvrir  la  cause  de  ce  change-* 
ment.  Il  apprit  bientôt  qu’elle  était  infi- 
dèle, et  qu’elle  donnait  des  rendez-vous  à 
un  autre  complice  de  Cartouche.  La  rage 
dans  le  cœur,  Duchâtelet  se  rendit  secrè- 
tement le  premier  au  lieu  indiqué  par  ces 
amans.  Sa  maîtresse  arriva,  et  resta  in- 
terdite à la  vue  de  celui  qu’elle  trahissait  J 
mais  celui-ci,  sans  proférer  un  mot,  s’é- 
lança sur  elle,  la  poignarda  , lui  arracha  le 
coeur  et  le  dévora.  Un  monstre  capable 
d’une  action  aussi  barbare,  pouvait-ii  avoir 
une  âme  sensible?  C’est  un  problème  qu’on 
pourra  résoudre,  en  lisant  la  fin  de  la  vie 
de  ce  scélérat. 

Duchâtelet , par  ses  forfaits  , par  l’atro- 
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cilé  de  ce  seul  crime,  méritait  de  partager 
le  sort  de  Cartouche;  mais  la  justice  lui 
avait  promis  la  vie , s’il  parvenait  à faire 
prendre  ce  chef  si  redouté.  Il  avait  rendu 
ce  service  ; on  lui  tint  parole  et  il  fut  af- 
franchi du  supplice;  mais  la  sagesse  avait 
mis  des  bornes  à sa  clémence;  et,  en  con- 
servant la  vie  à Duchâtelet,  on  l’enferma 
pour  le  reste  de  ses  jours.  On  ne  lira  pas 
sans  frémir  la  description  de  la  dernière 
demeure  de  ce  brigand. 

Au  milieu  de  la  cour  où  sont  les  salles  de 
la  Force,  il  y a une  chapelle,  dont  la  cou- 
verture est  supportée  par  des  piliers;  au- 
tour de  celle  chapelle,  il  y a une  galerie 
ouverte.  A une  des  extrémités,  on  aper- 
çoit une  espèce  de  trappe  qui  est  de  niveau 
avec  les  pierres  de  taille  qui  forment  le 
pavé.  Cette  trappe  se  lève  comme  celle 
d’une  cave.  La  porte,  qui  est  très-lourde 
et  très-épaisse,  est  garnie  de  fer  et  fermée 
de  la  manière  la  plus  solide.  Lorsqu’elle  est 
ouverte,  on  aperçoit  un  escalier  obscur, 
qui  conduit  à un  corridor  qui  est  plus  bas 
de  vingt- cinq  pieds  que  le  niveau  de  la 
cour.  Ce  corridor  coupe  en  deux  parties 
égales  l’étendue  de  la  chapelle  qui  est  bâtie 
au-dessus.  Les  murs  et  la  voûte  de  ce  cor- 
ridor sont  en  pierres  de  taille.  Aucune  ou- 
verture, aucune  issue  ne  permet  au  jour 
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tir  pénétrer  clans  ce  souterrain.  On  y est 
privé  absolument  de  la  lumière,  et  l’air  ne 
s’y  renouvelle  jamais.  A la  lueur  de  la 
torche  qui  nous  éclairait  (dit  M.  Desses- 
sarts , de  qui  nous  empruntons  ce  détail ) , 
j’aperçus  que  les  murs  étaient  couverts 
d’un  limon  noir,  dans  lequel  les  doigts  pé- 
nètrent facilement  : il  y en  a une  couche 
d’environ  six  lignes.  Dans  ce  corridor,  on 
voit  de  chaque  coté,  à des  distances  égales , 
des  portes  basses , garnies  de  serrures  et 
de  verroux  énormes.  Chaque  porte  sert 
d’entrée  à un  petit  corridor  étroit,  au  bout 
duquel  on  trouve  une  autre  petite  porte, 
aussi  solidement  fermée  que  les  deux  pre- 
mières. Celte  porte  étant  ouverte,  on  aper- 
çoit un  cachot  voûté , qui  a environ  sept 
pieds  en  carré.  La  moitié  du  terrain  esl 
employée  pour  servir  de  lit  au  prisonnier, 
si  l’on  peut  appeler  ainsi  des  planches 
épaisses,  élevées  d’un  pied,  sur  lesquelle» 
on  étend  de  la  paille.  A la  tête  de  ce  lit  de 
douleur,  il  y a un  anneau  de  fer  auquel 
sont  attachés  un  collier  et  une  chaîne.  Ce 
collier  sert  à fixer  la  tête  du  prisonnier  à 
un  demi-pied  de  distance  du  mur.  A l’au- 
tre extrémité,  il  y a deux  anneaux,  aux- 
quels sont  attachés  deux  chaînes  qui  doi- 
vent retenir  et  fixer  les  jambes  du  prison- 
nier. 
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C’est  clans  un  de  ces  cachots  , privé  to- 
talement de  lumière,  que  Duchâtelet  a 
■vécu  une  longue  suite  d’années,  et  a expié 
ses  forfaits.  Qui  croira  que  ce  grand  crimi- 
nel , ainsi  enseveli  dans  les  entrailles  de  la 
terre,  a montré  une  âme  sensible,  au  mi- 
lieu de  la  souillure  des  crimes  dont  il  était, 
pour  ainsi  dire,  enveloppé? 

Soit  que  l’attachement  ait  l’attrait  im- 
périeux du  besoin  , soit  que  la  solitude 
dispose  l’homme  à tromper  son  ennui, 
le  malheureux  Duchâtelet , loin  de  repous* 
ser  les  rats  qui  s’étaient  introduits  dans  son 
cachot  , les  accueillit  avecplaisir.il  se  fit 
nne  espèce  d’étude  d’apprivoiser  ces  ani- 
maux si  craintifs,  et  il  y parvint.  Il  parta- 
geait sa  paille  et  son  pain  avec  eux: ces  ani- 
maux accouraient  à sa  voix;  il  semblait  en 
avoir  fait  ses  amis.  Lorsqu’ils  ne  parais- 
saient point  aux  heures  accoutumées,  il 
ressentait,  de  l’inquiétude,  il  éprouvait  du 
chagrin.  Il  avait  donné  des  noms  différent 
à chacun  des  individus  de  cette  singulière 
société.  Ces  rats  lui  étaient  devenus  néces- 
saires, et  ils  adoucissaient  les  horreurs  de 
sa  situation. 

Un  geôlier  tua  un  jour  un  de  ces  rats, 
qu’il  avait  rencontré  sur  son  passage.  Du- 
châtelet l’accabla  de  reproches , et  versa 
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cîes  larmes.  Le  malheureux  avoua  que  ja- 
mais, clans  le  cours  de  sa  vie,  il  n’avait  es- 
suyé une  épreuve  plus  cruelle  (i). 

Enfin  , cet  homme  termina  une  vie  dont 
la  moitié  fut  remplie  de  crimes  et  le  reste 
de  misère  et  de  douleurs.  Prêt  à rendre  le 
dernier  soupir,  il  ne  vit  et  ne  songea  qu’à 
ses  animaux.  Hélas!  dit-il  en  ranimant 
une  voix  mourante  , et  ce  furent  ses  der- 
nières paroles  : Qui  est-ce  qui  aura  pitié 
de  mes  pauvres  rats?  A qui  échappait  celle 
marque  de  sensibilité?  A un  furieux  can- 
nibale, qui  avait  dévoré  le  cœur  de  sa 
maîtresse. 

C’est  a de  pareils  traits,  dit  un  philoso- 
phe , qu’on  peut  appeler  l’homme  une 
énigme  inexplicable  , un  abîme  qu’il  est 
impossible  de  pénétrer. 

Poulailler.  Le  vrai  nom  de  ce  bri- 
gand est  Jean  Chevalier.  11  en  emprunta 


(i)  Ce  trait  rappelle  celui  de  Polisson.  Pendant 
sa  détention  à la  Bastille  , il  s’était  amuse  à appri- 
voiser une  araignée  : cet  insecte  venait  à sa  VoixS. 
Le  gouverneur  eut  la  méchanceté  de  l’écraser  sur 
la  main  du  philosophe  , qui  , depuis  , assura  qu’il 
avait  éprouvé  un  grand  chagrin  dans  cette  cir- 
constance. 

3. 
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beaucoup  d’autres;  mais  ce  fut  sous  celui 
de  Poulailler  qu’il  fut  le  plus  connu  et 
qu’il  se  rendit  le  plus  redoutable.  Ce  nom 
portait  partout  beffroi,  et  finit  par  être  as- 
similé à ceux  de  Cartouche,  de  Mandrin  , 
de  Raffia.  Les  gens  du  peuple , en  apostro- 
phant un  fripon , le  nommaient  ou  Raffia , 
ou  Cartouche.  A ces  noms  succéda  celui 
de  Poulailler,  pour  désigner  un  mauvais 
sujet , un  fripon  , un  coupe-jarret , ou  qui 
menaçait  de  le  devenir. 

La  demeure  ordinaire  de  Jean  Chevalier 
était  à Essonne;  mais  il  faisait  des  excursions 
dans  le  voisinage , et  même  dans  des  can- 
tons éloignés  , et  partout  il  laissait  des  tra- 
ces de  son  passage.  Nous  ne  parcourrons 
point  la  longue  série  de  scs  crimes  : ce  sont 
toujours  des  vols,  avec  ou  sans  effraction. 
Il  était  cordonnier,  mais  il  faisait  aussi  le 
métier  de  marchand  de  chevaux  : il  n’en 
achetait  jamais,  mais  il  vendait  ceux  dont 
il  venait  à bout  de  s’emparer,  ou  par 
ruse  ou  par  force  : par  conséquent,  point 
de  mise  de  fonds , le  profit  était  assuré. 
A ces  deux  professions  , il  en  joignait 
d’autres  , quand  le  cas  l’exigeait  , c’est  à- 
clire,  quand  son  intérêt  lui  en  faisait  la  loi  ; 
comme  il  prenait  les  noms  de  Bouthilier 
et  de  Desmaisons , pour  donner  le  change. 
Berger  à Montry,  il  fit  à son  maître  un  vol 
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de  moutons.  Calvaniev  a Quincy,  il  vola  , 
avec  effraction  , chez  le  fermier,  de  l’or, 
de  l’argent,  de  l’argenterie  et  du  linge. 
M eaux,  Corbeil , Essonne,  Brie-Comte- 
Robert,  Provins,  et  les  villages  de  Mon- 
try,  de  Guermantes,  de  Bussy-Saint-Geor- 
ges, de  Quincy,  de  Noisy-le- Grand , de 
Serris,  de  Servon , de  Boissy-Saint-Léger, 
des  Bordes,  et  autres  lieux  circonvoisins, 
furent  tour  à tour  le  théâtre  de  ses  brigan- 
dages. Arrêté  en  1780,  il  fut  emprisonné 
à Guermantes;  mais  il  trouva  moyen  de 
s’échapper.  Repris  une  seconde  fois  , en 
1785  , il  fut  conduit  à Corbeil , ou  l’on  ins- 
truisit son  procès.  Il  fut  de  là  transféré  à 
Meaux,  et  ensuite  à Paris,  en  exécution 
d’un  arrêt  de  la  Cour,  du  j 4 de  janvier 
1786.  L’instruction  du  procès  fut  conti- 
nuée par  le  lieutenant-criminel  du  Châte- 
let. Par  sentence  du  26  de  mai  suivant, 
Jean  Chevalier,  dit  Poulailler,  fut  con- 
damné à être  pendu  et  étranglé.  La  sen- 
tence fut  confirmée  par  arrêt  du  Parle- 
ment , en  date  du  3o  de  juin  , et  reçut  son 
exécution  sur  la  place  de  la  porte  Saint- 
Antoine. 

Garotteurs  et  chauffeurs.  Dans  I4 
cause  ayant  pour  titre  : Schinderhannes , 
npus  avons  parlé  de  cette  espèce  de  bri- 
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gands  qui  désolaient  les  deux  rives  dit 
Rhin  et  la  Belgique;  mais  ce  n’était  pas 
seulement  dans  ces  parages  que  ces  mons- 
tres exerçaient  leurs  atrocités  : plusieurs 
départemens  étaient  infestés  de  ces  bandes 
sanguinaires  et  dévastatrices.  On  les  re- 
trouvait dans  les  ci- devant  provinces  de 
l’Orléanais,  du  Câlinais,  du  Vendômois, 
«le  la  Beauce,de  la  Normandie,  de  la  Brie, 
de  la  Picardie,  dans  les  environs  même  de 
Paris  et  de  Versailles.  La  plus  grande  par- 
tie était  accompagnée  de  femmes  qui  par- 
ticipaient à tous  les  forfaits  dont  se  souil- 
laient ces  scélérats.  Nous  ne  retracerons 
point  la  longue  série  de  ces  crimes  qui  font 
frémir  ; nous  nous  bornerons  à un  seul 
.exemple. 

Le  iode  mars  1 799  (22  de  ventôse  an  7), 
vers  les  huit  heures  du  soir,  quelques-uns 
«le  ces  brigands  s’introduisirent  à la  ferme 
de  Saint- Rem  y- l’Abbaye , département  de 
l’Oise , chez  un  cultivateur  nommé  Pillon  , 
-sous  le  prétexte  de  chercher  des  réquisi- 
tionnâmes et  des  déserteurs.  Ils  pénétrèrent 
dans  la  cuisine , où  ils  trouvèrent  le  fer- 
mier et  sa  famille,  soupant  avec  les  hom- 
mes et  les  femmes  de  la  ferme.  E11  un  ins- 
tant, toute  la  maison  fut  investie,  et  les 
issues  furent  soigneusement  gardées.  Tous 
ces  misérables  étant  vêtus  en  militaires , 
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Fnonnête  cultivateur  et  les  babil  an  s de  laf 
ferme  ne  conçurent  aucuns  soupçons  ; 
mais  ils  furent  cruellement  désabusés , 
lorsque  les  brigands  s’étant  emparés  des 
armes  pendues  à la  cheminée,  ils  eurent, 
en  un  instant,  le  poignard  ou  le  pistolet 
sur  la  gorge,  et,  de  suite,  les  mains  liées 
derrière  le  dos.  Le  fils  Fillon  tenta  de  s’é- 
vader; mais  celui  qui  gardait  la  porte  l’é- 
tendit à ses  pieds  d’un  coup  de  crosse  de 
pistolet. 

Garottées  de  la  sorte , ces  déplorables 
victimes  furent  enfermées  dans  une  cham- 
bre voisine. 

Les  brigands  passèrent  ensuite  la  corde 
au  col  du  malheureux  Antoine  Fillon  , âgé 
de  soixante  ans,  et  de  son  épouse,  pres- 
que septuagénaire;  ils  leur  attachèrent  les 
pieds  et  les  mains,  les  exposèrent  à ml 
grand  feu , et  leur  rôtirent  les  pieds  et  les 
jambes. 

Deux  jeunes  filles  de  la  ferme  furent 
victimes  de  la  lubricité  de  ces  scélérats;  et 
la  fennne  Pillon  elle-même,  âgée  de  près 
de  soixante -dix- ans  , baignée  dans  son 
sang,  ayant  les  pieds  et  les  jambes  brûlés, 
seivit  d’objet  à la  brutale  fantaisie  d’un 
de  ces  cannibales , en  présence  de  son  mari 
et  de  ses  enfans. 

L’infortuné  cultivateur,  couvert  du  sang 
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que  faisait  couler  une  large  blessure  que 
lui  avait  faite  au  col  une  arme  tranchante, 
expira  an  milieu  des  tortures.  Les  muscles 
des  jambes  étaient  découverts;  la  graisse 
était  fondue;  les  orteils  et  la  peau  totale- 
ment enlevés  !.... 

Tirons  le  rideau  sur  ces  scènes  horribles. 
Nous  ne  les  retracerons  plus.  Le  pillage , 
les  tortures,  le  viol,  l’assassinat , l’incendie, 
tels  étaient  les  délassemens  de  ces  monstres 
à lorme  humaine,  dont  on  est  parvenu  à 
purger  les  déparlemens.  Près  de  (leux  cents 
de  ces  tigres  étaient  à la  fois  dans  les  pri- 
sons de  Chartres;  et  parmi  eux,  on  comp- 
tait soixante -cinq  femmes.  La  plus  âgée 
avait  soixante-deux  ans,  et  la  plus  jeune 
dix- sept.  Ces  brigands  avaient,  pour  la 
plupart , des  sobriquets  qui  les  distin- 
guaient : B rave-la- Mort . — Le  petit  bou- 
cher des  Chrétiens.  — Marabou.  — La 
Marniote.  — Sans-Gêne.  — Le  Teigneux. 

— Miracoin.  — U Habit  - Vert.  — Bri- 
gand. — Caraquin.  — Sans  pouce.  Jean- 
Bête.  — La  Poupée.  — Mange-tout  Gain. 

— Le  Chat-Sourd,  etc.,  etc. 

Un  Hongrois,  nommé  Trofka,  se  trou- 
vait parmi  eux.  Quelques  jours  avant  son 
arrestation  , il  se  vantait  de  couper  le  col 
à ses  victimes  avec  la  plus  grande  dexté- 
rité ; il  appelait  celte  action  : faucher  le 
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colas.  Cet  homme  parlait  un  grand  nom- 
bre de  langues  vivantes,  et  feignit  de  ne 
pas  entendre  le  français,  lorsqu’il  fut  ar- 
rêté. Quand  on  lui  donnait  un  interprète 
allemand,  il  répondait  en  hongrois;  quand 
un  interprète  hongrois  succédait  au  pre- 
mier, il  parlait  alors  italien  ou  polonais. 
A l’époque  des  débats  devant  le  conseil  de 
guerre,  la  force  et  l’importance  d’une  dé- 
position à charge  lui  ayant  arraché,  par  un 
mouvement  involontaire,  une  réponse  en 
langue  française , il  se  trahit  ainsi;  et  voyant 
son  manège  éventé,  il  répondit  depuis  sans 
le  secours  d’aucun  interprète. 

Ces  scélérats  avaient  un  misérable  de 
leur  bande  qui  faisait  les  fonctions  de  curé. 
Il  les  baptisait,  les  mariait,  les  divorçait. 
11  se  nommait  François  Lejeune , et  était 
maçon  de  son  métier.  Il  était  âgé  de  cin- 
quante-un ans  lorsqu’il  fut  arrêté.  11  était 
né  à Regmalare,  département  de  l’Orne, 
et  portait  le  surnom  de  curé  des  Pingres. 

Trumëau.  Le  crime  et  le  supplice  de  ce 
monstre  n’appartiennent  point  au  dix-hui- 
tième siècle , mais  ils  datent  du  commence- 
ment du  dix-neuvième,  et  nous  termine- 
rons par  lui  cet  aperçu. 

Henri- Augustin  Trumeau  exerçait  à 
P avis  le  commerce  d’épiceries  ; il  demeurait 
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tue  de  la  Harpe;  il  était  veuf,  et  père  de 
deux  filles:  Ptosalie,  âgée  de  vingt- cinq 
ans,  et  Marie,  puînée. 

Rosalie  Trumeau  était  sur  le  point  de  se 
marier  : mais,  après  la  mort  de  son  épouse,' 
Trumeau  n’avait  point  fait  d’inventaire  ; 
en  mariant  sa  fille,  il  fallait  remplir  cette 
formalité;  il  fallait  lui  rendre  des  comptes, 
lui  donner  une  dot , se  dessaisir  enfui , d’un 
bien  qu’il  prétendait  conserver.  Trumeau 
vivait  avec  une  concubine,  nommée  Fran- 
çoise Chantal  , qu’il  préférait  à ses  deux 
filles  ,■  et  particulièrement  à l’aînée,  qu’il 
n’aimait  point , et  à laquelle  il  témoignait 
hautement  de  l’aversion.  Les  comptes 
qu’exigeait  Rosalie  relativement  aux  biens 
de  sa  mère,  le  mécontentement  qu’elle  ma- 
nifesta de  ce  qu’il  avait  pris  des  arrange- 
mens  pour  hypothéquer  une  maison  qui 
en  faisait  partie,  déterminèrent  ce  scélérat 
à attenter  aux  jours  de  sa  fille , et  le  poison 
lui  parut  le  moyen  le  plus  sûr  pour  ter- 
miner promptement  ses  jours.  Il  paraît  que 
la  première  dose  d’arsenic  lui  fut  adminis- 
trée quatre  jours  après,  le  10  de  janvier 
380 5 (20  nivôse  an  11),  et  qu’après  l’avoir 
empoisonnée  dans  les  alimens  qu’elle  prit 
le  soir,  ce  père  dénaturé,  à la  suite  de  cet 
acte  barbare,  poussa  l’hypocrisie  jusqu’à 
embrasser  sa  victime , en  se  couchant , 
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quoiqu’il  ne  lui  eût  pas  parlé  depuis  leur 
dernière  querelle. 

Le  lendemain  , Rosalie  Trumeau  se  plai- 
gnit de  n’avoir  point  dormi  pendant  la 
nuit.  Elle  éprouvait  des  maux  de  cœur; 
cependant  elle  lit  le  café  pour  déjeuner, 
suivant  son  usage.  Elle  se  mit  même  à 
table  avec  son  père  , sa  sœur,  et  Françoise 
Chantal.  Mais  à peine  eut -elle  pris  quel- 
ques cuillerées  de  cette  liqueur*  qu’elle 
sentit  de  nouveau  des  nausées,  et  dit  à sa 
sœur  d’achever  son  café.  Trumeau  s’y  op- 
posa, en  observant  qu’elle  pourrait  en  être 
incommodée,  attendu  qu’elle  venait  de 
manger  du  raisiné.  Cette  précaution  sem- 
blerait annoncer  que  Trumeau  avait  trouvé 
l’occasion  d’empoisonner  encore  le  café  d$ 
sa  tille  aînée. 

Enfin,  les  vomissemens  se  déclarèrent; 
Rosalie  se  mit  au  lit,  et,  vers  le  soir,  le 
sienr  Caron,  chirurgien,  fut  appelé.  La 
malade  était  plus  tranquille  lorsqu’il  la  vi- 
sita : il  se  borna  à ordonner  une  potion 
anti  - spasmodique.  La  jeune  Marie  alla 
chercher  cette  potion  chez  l’apothicaire, 
et  la  remit  à son  père,  qui  la  monta  lui- 
même  à Rosalie  , et  descendit  aussitôt.  11 
paraît  encore  qu’il  empoisonna  la  première 
cuillerée  de  potion  qu’il  lui  donna.  A peine 
l’infortunée  eut-elle  pris  ce  funeste  breu- 
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vage  , qu’elle  fut  fortement  oppressée  et 
ressentit  une  soif  brûlante.  Elle  demanda 
nn  verre  d’eau  et  de  vin  : Marie  Trumeau 
alla  le  chercher,  et  le  reçut  des  mains  de 
son  père,  qui  le  prépara,  en  y mêlant  de 
l’eau  tiède.  Il  paraît  encore  qu’on  lui  fit 
aussi  boire  du  thé,  et  que  ce  thé  était  ega- 
lement empoisonné.  Le  monstre  avait  soif 
de  sa  mort.  Après  avoir  pris  une  seconde 
cuillerée  de  la  potion , et  bu  un  autre  verre 
d’eau  et  de  vin  , la  malheureuse  sent  déjà 
les  approches  de  la  mort  : ses  yeux  se  fer- 
ment et  ne  distinguent  plus  les  objets. 
Marie  s’éloigne  un  instant  pour  apprêter 
le  souper.  Trumeau , un  moment  après,  la 

renvoie  auprès  de  sa  sœur La  victime 

ne  soutirait  plus!  Marie  en  donne  avis  à 
son  père , qui  se  rend  dans  la  chambre  de 
Rosalie  et  s’assure  de  sa  mort.  Il  envoie 
la  jeune  fille  prévenir  le  sieur  Caron  de 
cet  événement.  Il  profite  de  son  absence 
pour  raccommoder  le  lit,  border  les  draps 
et  la  couverture , afin  d’éloigner  le  soupçon 
que  sa  fille  était  morte  dans  de  violentes 
convulsions.  Il  prend  aussi  la  précaution 
de  tourner  la  tête  du  cadavre  du  côté  du 
mur,  et  descend. 

Surpris  d’une  mort  aussi  subite  , le  chi- 
rurgien se  rend  de  suite  chez  Trumeau, 
qui  lui  dit  sans  émotion  : Montez  vite  dans 
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la  chambre  de  ma  fille.  Il  y monte,  des- 
cend, el  annonce  qu’il  va  faire  sa  déclara- 
tion au  magistrat  de  sûreté.  Il  invite  Tru- 
meau à l’accompagner,  et  lui  fait  observer 
que  l’honneur  lui  en  impose  la  loi.  Tru- 
meau refuse.  Il  objecte  que  cela  ferait  des 
frais,  que  cela  surprendrait  et  ferait  parler 
les  voisins.  Enfin,  il  remet  au  lendemain. 

Ce  jour-là,  après  avoir  essuyé  de  nou- 
veaux refus  delà  part  de  Trumeau,  le  sieur 
Caron  se  détermina  à se  rendre  seul  chez 
le  magistrat  de  sûreté.  Cet  officier  se  trans- 
porta de  suite  , chez  Trumeau  , avec  un 
chir  urgien  , à l’effet  de  constater  la  cause 
du  décès. 

Les  deux  hommes  de  l’art , après  avoir 
fait  l’examen  du  cadavre,  prononcèrent 
que  la  mort  avait  dû  être  violente.  Ou 
procéda,  le  i5  de  janvier,  à l’ouverture 
du  corps  , et  le  genre  de  mort  ne  fut  plus 
douteux.  On  trouva  dans  la  capacité  de 
l’estomac  la  valeur  de  trois  demi  sep  tiers 
de  liquide  d’une  couleur  noire , et  comme 
du  sang  décomposé , dans  lequel  était 
une  très-grande  quantité  de  matière  comme 
cuivreuse  y et  d’une  espèce  grisâtre  y pa- 
raissant métallique  , et  ressemblant  sous 
les  doigts  à du  sable. 

Ces  liqueurs  et  ces  matières  furent  mi- 


( ï8û  ) 

èes  , de  suite , dans  un  flacon  scellé  cia 
sceau  de  la  police  judiciaire  et  du  cachet 
de  Trumeau. 

On  demanda  à Trumeau  s’il  avait  che2 
lui  de  l’arsenic  ? 11  répondit  qu’il  n’avait 
pas  permission  d’en  vendre  ; mais  qu’il 
avait  été  autorisé  anciennement  à en  ache- 
ter pour  détruire  des  rats.  11  ouvrit  un  ti- 
roir et  en  tira  un  papier  qui  contenait  cet 
arsenic.  Comparé  avec  celui  trouvé  dans 
l’estomac  de  la  victime,  il  fut  reconnu 
que  c’était  le  même. 

On  scella  également  ce  paquet,  et  le 
tout  fut  soumis  à l’examen  des  professeurs 
et  préparateurs  du  laboratoire  de  chimie 
de  l’Ecole  de  médecine,  qui  constatèrent 
que  la  matière  trouvée,  sous  la  forme  de 
petits  grains , dans  l’estomac,  était  un  véri- 
table acide  arsénieux,  connu  dans  le  com- 
merce sons  le  nom  d’arsenic  blanc;  qu’une 
semblable  matière  formait  le  sédiment 
trouvé  au  fond  de  la  liqueur  extraite  de 
l’estomac;  et  que  la  quantité  de  cette  ma- 
tière était  plus  que  suffisante  pour  produire 
la  mort. 

Il  était  bieu  constant  que  Rosalie  Tru- 
meau était  morte  empoisonnée.  Mais  qui 
avait  commis  le  crime  ? On  a peine  à soup- 
çonner un  père  d’un  forfait  aussi  exécra^ 
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hle.  (1)  Cette  horrible  conviction  ne  peut 
être  acquise  que  par  des  preuves  irrécusa- 
bles. Mais,  malgré  les  dénégations  cons- 
tantes de  Trumeau,  on  parvint  à acquérir 
ces  preuves. 

Son  refus  de  se  rendre  chez  le  magis- 
trat de  sûreté  autorisait  les  soupçons.  Il 


(i)  On  cita,  devant  le  tribunal  d’un  proconsul 
d’Asie,  une  femme  de  Smyrne  qui  avait  empoi- 
sonné en  même  temps  et  son  époux  et  le  fils  de  cet 
époux.  « Je  ne  m’en  défends  point  ( disait  cette 
« femme);  mais,  Seigneur,  n’ai-je  pas  droit  de 
«(  me  défaire  d’un  homme  qui  , de  concert  avee 
« son  fils  , a assassiné  l’enfant  d’un  autre  lit  ? » 

Le  fait  était  prouvé,  il  ne  restait  qu’à  juger. 

Le  proconsul  , fort  embarrassé  , fit  son  rapport 
au  Conseil  : aucun  des  membres  ne  voulut  hasar- 
der son  jugement  sur  une  affaire  aussi  délicate. 
D’un  côté  , on  ne  voulait  point  laisser  impuni 
l’empoisonnement  avoué  d’un  homme  et  de  son 
enfant;  et,  de  l’autre,  on  trouvait  que  ces  deux  scé- 
lérats avaient  été  les  justes  victimes  de  la  ven- 
geance d’une  mère  désespérée. 

Le  proconsul  renvoya  la  coupable  à l’Aréopage. 
Ap  rès  avoir  mûrement  pesé  les  raisons  pour  et 
contre , le  tribunal  prit  le  parti  d’ajourner  à cent 
ans  la  femme  qui  avait  empoisonné  son  mari.  On 
voulait  par  là  sauver  la  majesté  des  lois,  qui  ne 
pardonnent  point  le  poison  , et  la  vie  de  cette 
malheureuse , dont  le  crime  paraissait  méritef 
quelque  indulgence. 
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varia  dans  ses  différentes  déclarations.  Il 
avait  d’abord  dit  au  rnagislrat  de  sûreté 
que  sa  fille  n’avait  aucun  motif  de  chagrin, 
à moins  que  ce  ne  fût  celui  de  voir  que  le 
commerce  n’allait  pas.  11  laissait  soupçon- 
ner qu’elle  pouvait  s’être  déterminée  par 
cette  considération  , à attenter  elle-même 
à sa  vie.  Quelques  instans  après,  il  se  trans- 
porta chez  le  même  magistrat  pour  y faire 
une  nouvelle  déclaration  , qui  tendait  à 
jeter  des  soupçons  sur  Françoise  Chantal , 
que  sa  fille  aînée  voyait  de  très-mauvais 
œil.  Bientôt  après,  il  tint  un  autre  lan- 
gage et  dit  à plusieurs  personnes  , en  leur 
montrant  les  déplorables  restes  de  sa  fille  : 

La  voilcl  y cette  malheureuse  y cette 
gueuse  de  victime  , qui  s’est  empoisonnée 
elle-même  pour  me  mettre  dans  l'em- 
barras. 

Françoise  Cbantal  était  alors  présente. 
Elle  dit  k Trumeau  : 

Je  ne  puis  pas  être  soupçonnée  ; je  ne 
Gavais  pas  que  vous  eussiez  de  V arsenic 
dans  votre  boutique  , où  je  ne  paraissais 
jamais.  Le  soupçon  ne  peut  tomber  que 
sur  vous  et  sur  votre  jeune  fille. 

Trumeau  convint  de  la  vérité  de  cette 
observation. 
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On  remarqua  qu’il  ne  donna  aucun 
signe  de  douleur  ; qu’il  s’emporta  même 
avec  fureur  , contre  le  cadavre  de  la  vic- 
time : mais  il  eut  soin  de  protester  de  son 
innocence  , et  de  prendre  le  ciel  à témoin 
de  la  pureté  de  sa  conduite  , même  avant 
qu’il  se  fût  élevé  des  soupçons  contre  lui. 

Il  fut  enfin  arrêté,  ainsi  que  Françoise 
Chantal.  Cette  dernière,  après  avoir  re- 
■ fusé,  dans  deux  interrogatoires  succes- 
s’fs,  de  rien  dire  qui  put  charger  Tru- 
meau , se  détermina,  enfin  , à faire  la  dé- 
claration suivante  : 

« Etant  couchée  avec  Trumeau  , dans 
a une  petite  salle  du  bas  , la  troisième  nuit 
« qui  suivit  la  mort  de  Rosalie,  je  m’aper- 
« çus  qu’il  était  singulièrement  agité.  Je 
« lui  en  demandai  la  cause  : il  me  dit  plu- 
cc  sieurs  fois  : qu’ai-je  fait?  Qu’ai-je  fait? 
{^Ah  ! mon  Dieu  ! je  suis  un  monstre  ! je 
« suis  perdu! Ce  langage  me  fit  tressaillir, 
cc  Je  lui  demandai  ce  qu’il  avait  fait  ? Sa 
« réponse  fut  : oh  ! le  malheureux  thé!  le 
cc  malheureux  thé  ! et  il  ajouta , avec  des 
« exclamations  affreuses  : c’est  dans  la 
« première  cuillerée  de  potion  et  dans  le 
cc  thé  que  j’ai  empoisonné  ma  fille.  » 

Cette  déclaration  fut  corroborée  par  une 
foule  de  faits  qui  portèrent  la  conviction 
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clans  l’âme  des  jurés  qui  déclarèrent  à Fu- 
nanimilé  que  Henri-Augustin  Trumeau 
était  convaincu  d’avoir  commis  un  homi- 
cide sur  la  personne  de  Rosalie  Trumeau  , 
sa  fille.  Il  fut,  en  conséquence  , condamné 
à la  peine  de  mort , le  tzo  de  mars  1800  , 
(■2  de  germinal  an  XI). 

Trumeau  se  pourvut  en  cassation  : mais 
Tarrêt  ayant  été  confirmé  par  la  cour  su- 
prême , il  subit  sa  condamnation  le  17  de 
germinal  an  XI , (7  d’avril  1800  ). 

Marie-Reine-Françoise  Chantal  Lavan- 
dier  fut  acquittée  de  l’accusation , et  mise 
en  liberté. 
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AVIS. 

[ci  se  termine  le  vingtième  numéro  des 
4 anales  du  Crime  et  de  V Innocence  ; ici 
mit  1 engagement  que  nous  avions  prisavec 
e public.  A peine  dix  mois  se  sont  écoulés 
lepuis  que  le  premier  numéro  de  ce  Re- 
ueil  a paru  , et  déjà  nos  Souscripteurs  ont 
eçu  les  vingt  numéros  que  nous  leur  avions 
romis.  Non  seulement  nous  avons  rempli 
vec  exactitude  notre  engagement , relati- 
ement  aux  époqnes  de  la  publication  des 
! anales  j mais  nous  osons  nous  flatter  d’a- 
gir rendu  intéressant  cet  ouvrage  , tant 
ir  le  choix  des  causes,  que  par  la  manière 
mt  elles  sont  présentées.  L’accueil  que  le 
1 blic  a bien  voulu  lui  faire  est  notre  ga- 
nt à cet  égard. 

Quoique  les  Annales  contiennent  beau- 
up  de  procès  curieux  et  d'un  intérêt  ma- 
îr , nous  ne  nous  dissimulons  pas  qu’il  en 
iste  encore  quelques-uns  du  même  genre. 

1 promesse  que  nous  avions  faite  ; et  que 
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ont  elles  sont  présentées.  L’accueil  que  le 
ublic  a bien  voulu  lui  faire  est  notre  ga- 
rni à cet  égard. 

Quoique  les  Annales  contiennent  beau- 
aup  de  procès  curieux  et  d'un  intérêt  ma- 
ur,  nous  ne  nous  dissimulons  pas  qu’il  en 
liste  encore  quelques-uns  du  même  genre, 
a promesse  que  nous  avions  faite  ? et  que 
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nousavonsremplie,dedonneraumoinsune 
cause  puisée  dans  la  législation  criminelle 
de  chaque  État  de  l’Europe;  celle  de  four- 
nir plusieurs  exemples  des  différens  crimes 
qui  affligent  l’humanité  ; les  égards  que  l’on 
doit  à plusieurs  familles  existantes,  dont  le 
nom  figurerait  désagréablement  dans  des 
procès  dont  la  date  est  encore  récente  ; 
enfin  , le  nombre  de  vingt  numéros  auquel 
nous  nous  sommes  bornés;  telles  sont  les 
raisons  qui  nous  ont  empêché  de  traiter 
tout  ce  que  la  législation  présente  d’inté- 
ressant : mais  nous  publierons  un  jour 
quelques  numéros , dans  lesquels  nous  in- 
sérerons tout  ce  que  nous  croirons  de  plus- 
propre  à piquer  la  curiosité  des  Lecteurs, 
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Bédoycre  (M.  de  la)  et  Agathe  Sticotti , ou  les 
Epoux  malheureux , t.  XVIII,  p.  i58. 

Béuéd’ct’n  (le),  ou  le  Prisonnier  de Marmoutior , 
t.  X,  p.  90. 

Biron  (Charles  Gontaut  de),  ou  le  Criminel  d E- 
tat,  t.  VII,  p.  1. 

Bohémiens,  ou  les  Hommes  errans,  t.  IX,  p.  166. 

Bouchers  (les  Deux  Garçons),  ou  la  Peine  du  ta- 
lion, t.  XII , p.  171. 

Boulanger  (le)  de  Venise;  sa  condamnation  : il 
est  reconnu  innocent,  t.  XVI , p.  i65. 

Boulen  ( Anne  de),  reine  d’Angleterre,  décapitée 
a Londres,  par 01  dre  du  roi , son  époux,  t.  XIX  ; 
p.  36. 

Bourbon  (le  Connétable  de),  ou  le  Crime  de  fé- 
lonie, t.  XII,  p.  j. 

Bourreau  : origine  de  ce  nom,  et  quels  étaient  Ie$ 
personnages  qui  remplissaient  anciennement  ses 
fonctions,  t.  XVI,  p.  i53. 

Bradier,  Siinare  et  Lardoise,  ou  les  Trois  Roués 
de  Chaumont,  t.  IX,  p.  118. 

Brandt  et  Strucnsée  . ou  les  Deux  Miuistres  da- 


( )' 

nois;  leur  procès  et  leur  condamnation,  t.IX, 

p.  î. 

Breton  (Sébastien)  et  Jeanne  Simoni,  son  épouse, 
condamnés  a mort  pour  crime  de  magie,  t.VI, 
p.  i3i. 

Brinvillier  (la  marquise  de),  ou  l’Ecole  des  Poi- 
sons, t.  II , p.  io5. 

Brown  (Nicolas),  ou  l’Antbrophage  ; il  périt  du 
dernier  supplice,  t.  XII,  p.  172. 

Brun  (Jacques  Le),  ou  le  Danger  des  tortures, 
t.  III , p.  1 27. 

Brunoy  ( le  Marquis  de),  fils  de  Pâris  de  Mont- 
martel  ; son  interdiction,  t.  XVIII,  p.  54. 

Byng  (l’Amiral),  ou  le  Martyr  de  la  politique  an- 
glaise*, son  procès  et  sa  condamnation,  t.  XI, 


Cagliostro  (lo  comte  de),  ou  l’Homme  sans  pa- 
reil , banni  de  plusieurs  royaumes,  arrêté  U 
Borne  , et  condamné  a mort  par  l’assemblée  du 
Saint-Office , t.  XIX , p.  55. 

Caille  (Isaac  Castellane  de),  ou  Pierre  Mège, 
Question  d’Etat,  t.  XV,  p.  1. 

Calas  (Jean),  ou  le  Fanatisme,  t.  IV,  p.  28. 

Cape  (Jean),  ou  le  Bigame,  t.  IV,  p.  88. 

Cartouche  (Louis-Dominique)  et  ses  complices 
son  procès  et  son  exécution , t.  IX,  p.  162. 

Catherine  Ir%  impératrice  de  Russie,  t.  VIII, 
p.  i33. 


VA* 


C >95  ). 

Chabert , ou  le  Parricide,  t.  XX,  p.  160. 

Chalotais  (M.  de  la),  ou  Affaire  du  Parleineut 
de  Bretagne,  t.  XIX,  p.  106. 

Charles-Quint , roi  d’Espagne , t.  VIII , p.  t . 

Chat  fie)  noir  et  le  Coffre , ou  les  Deux  Sorciers , 
condamnés  a être  brûlés  vifs , t.  X,  p.  162. 

Chat  (le)  et  la  Pucelle  d’Issoudun,  t.  VII,  p.  64. 

Ghâtel  (Jean),  deuxième  assassin  de  Henri  IV. 
Son  procès,  sa  condamnation  , t.  XI , p.  48. 

Chirurgien  hollandais  a Moscow,  condamné  à être 
brûlé  vif  avec  son  squelette,  t.  X,  p.  160. 

Cinq -Mars  et  de  Thou,  ou  le  Crime  d’Etat, 
t.  XVI,  p.  54. 

Clément  (Jacques),  ou  l’Assassinat  de  Henri  1ITX 
t.  XI,  p.  1. 

Cochet  (Pierre),  ou  l’Extrait  mortuaire,  t.  XVI, 
p.  j 80. 

Cûèur  (Jacques),  ou  le  Danger  des  richesses, 

t.  Vil I,  p.  28. 

Cogriot  (Marie),  ou  la  Voix  du  sang  méconnue, 
t.  V,  p.  53. 

Commis  (le)  marchand  , condamné  a mort;  son 
innocence  , t.  III,  p.  128. 

Grimes  posthumes,  on  les  Vampires , t.  XII , p.  88. 

Crime  d’adultère  : des  peines  et  des  supplices  que 
l’on  fait  subir  aux  accusés  chez  différentes  na- 
tions , t.  VIII , p.  1 98. 

Curé  condamné  a mort  et  reconnu  innocent,  1. 131, 
p.  i35> 


ih 
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D. 


Damade  et  les  frères  de  Queyssac,  ou  le  P'aux 
point  d’honneur  ; leur  procès  et  leur  condam- 
nation , t.  XIII , p.  i42. 

Damiens  (Robert -François),  ou  l’Assassinat  de 
Louis  XV ; son  procès  , son  jugement,  sa  mort, 
t.  XI,  p.  i32. 

Delamolte  (M.),  ou  Français  pendu  en  Angle- 
terre pour  crime  de  haute -trahison,  t.  VII, 
p.  89. 

Dellon  (le  Médecin),  ou  l’Inquisition  de  Goa, 
t.  IV,  p.  12  V. 

Dentzel,  gentilhomme  verrier  des  Vosges,  ou 
Beau  trait  de  piété  filiale , t.  XIII , p.  12*. 

Desrues  ; ses  crimes,  son  procès  et  son  jugement  ; 
sa  mort , t.  VIII , p.  58. 

Deux  (les)  Frères  de  la  Rochelle,  t.  V,  p.  i45. 

Dickson  (Marguerite),  ou  l'Infanticide;  elle  est 
condamnée  a mort , exécutée,  rappelée  a la  vie, 
et  remariée , t.  XVII I , p.  36. 

Divion  (Jeanne)*,  son  procès  : elle  est  condamnée 
a être  brûlée , et  exécutée , pour  crime  de  faux, 
t.  X , p.  34. 

Dom  Carlos  , ou  le  Démon  du  Midi  , condamnée 
par  son  père  ; sa  mort , t . VI  11 , p.  1 . 

Doué  ( Adrien),  ou  les  Deux  Paysans  de  St.-Leu- 
Taverny,  t.  III , p.  1 55. 

Dumoulin  (Jacques),  ou  les  Fausses  clés,  t.  XVI, 

p.  168. 


I 
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Duchâtelet,  ou  le  Complice  de  Cartouche  ; sa  fin 
déplorable  dans  les  souterrains  de  la  Force, 
t.  XX,  p.  1 64. 

E. 


Edinée  de  Bridières,  ou  les  Enfans  de  l’Abbesse 
et  du  Sous-Diacre,  t.  XV,  p.  197. 

Enfant  (1’)  sacrifié,  ou  Père  et  Mère  dénaturés , 
t.  XII , p.  l 39. 

Enrôlement  supposé , ou  Moyens  employés  par 
une  femme  pour  se  débarrasser  de  son  mari , 
t.  XIV,  p.  9i. 

Eon  (la  Chevalière  d ),  ou  E<t  ce  un  homme?  est- 
ce  une  femme?  Descend-il  de  l’hérésiarque  Eon 
de  l’Etoile?  Descend- il  de  Daniel  Séneschal? 
t.  XX,  p.  33. 


ensanglantée  , ou  les  Deux  Négocians, 
t.  XVI , p.  173. 

Epreuve  de  l’eau  pour  la  sorcellerie  , ou  les  Deux 
Septuagénaires,  t.  X,  p.  i53. 

Ermite  (1)  de  Bourgogne,  ou  la  Famille  des 
Gentil  ; leur  condamnation,  leur  exécution  $ ils 
sont  reconnus  innocens,  t.  XIX,  p.  1. 


F. 


Femme  (la)  a deux  maris,  ou  le  Crime  de  biga- 
mie, t.  XIII,  p.  io3. 

Femme  (la)  a six  maris  5 sa  condamnation,  t.  XIV, 

p.  io9. 

Femme  russe,  condamnée  à recevoir  le  kuoutj 


( i9«  ) 

elle  meurt  d’une  manière  horrible,  t.  Xlî^ 
p.  128. 

Femmes  (les),  buDespotisme  deshommes,  t.  XI‘V, 
p.  95. 

Ferrières  (Charles-Goubert  de)  et  Claude  Ché- 
ron  , son  fils,  ou  l’Abus  de  pouvoir  des  Juges 
de  Mantes , t.  V,  p.  139. 

Fille  (la)  en  loterie,  et  Procès  sur  cette  question  : 
Une  Fille  doit-elle  être  considérée  comme 
marchandise  ? t.  XX,  p.  i33. 

Frère  Le  Moine  (le),  religieux  de  Braine,  ou  le 
Despotisme  claustral , t.  X,  p.  78. 

Frères  ( les  trois) , ou  le  Suicide , t.  XIV,  p.  i64. 

G. 

Gabrielle,  ou  la  Belle  Epicière  de  la  rue  Saint- 
Honore' , t.  I,  p.  79. 

Galigaï  (Eléonore),  ou  la  Mare'chale  d'Ancre  5 
atc  .'séede  magie,  t.  X,p.  i5i. 

Gange  (marquise  de),  on  la  Belle  Provençale, 
victime  des  funestes  effets  de  l’amour  et  de  la 
vengeance,  t.  I,  p.  116. 

Gardes-dü-Corps  ( les  deux  ) , ou  Crime  de  ré- 
bellion et  d’assassinat,  t.  Vil,  p.  48. 

Garifère  ( Jean  ),  ou  le  Père  désavoue'  par  sa  fille, 
t.XVll,  p.  108. 

Garotteurs  et  Chauffeurs  des  provinces  de  la 
Beauce,  de  l’Orléanais  et  du  Gàtinais,  t.  XX, 
p.  171. 
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Gaiïfridi  (Louis),  ou  l’Accusation  de  magie,  t.  Vï» 
p.  128. 

Gobliam  (Eléonore  de) , ou  la  Vengeance  du  car- 
dinal de  Winchester , t.  X,  p.  1 55. 

Gordon,  fameux  boucher  de  Londres;  moyens 
employés  par  un  chirurgien  pour  le  sauver  de 
la  potence , t.  XI,  p.  177. 

Grandier  (Urbain  ),  ou  la  Possession  desUrsulines 
de  Loudun,  t.  XIII,  p.  1. 

Grand-Jean  (l’Hermaphrodite)  , ou  la  Profanation 
du  sacrement  de  mariage  , t.  Y I , p.  188. 

Grenier,  ou  les  Trois  Chevaux , t.  XVI , p.  182. 

Grossesse  tardive  , ou  l’Enfant  né  dix  mois  neuf 
jours  après  l’absence  du  mari  de  sa  mère , t.XîII, 
p.  175, 

I. 

Innocent  ( 1’  ) condamné , ou  Proscription  de  la 
torture  dans  la  province  de  Frise  , t.  XVI, 
p.  i5i. 

Invalide  ( V ),  on  le  Voleur  sans  mains;  sa  con- 
damnation , t.  IX,  p.  192. 

J. 

Jenny  Plongeon,  ou  les  Filous  de  Londres,  t.  Y, 
p.  81. 

Toublot  (Jacques) , ou  de  qui  est-il  Fils?  t.  IV, 
p.  bo. 


( >98  ) 

Jourdain  de  Lille;  son  procès  et  sa  condamnation, 
t.  XX  , p.  i46. 

Juifs  ( les)  de  Milan  , t.  III,  p.  i32. 

K. 

Kingston  (la  duchesse  de),  ou  la  Femme  à deux 
maris , t.  XVII,  p.  74. 


L. 

Lally  (le  comte  de),  ou  Procès  criminel  de  ce 
lieutenant-général  , condamné  a être  décapité 
'a  Paris,  t.  XVII,  p.  12!. 

Lambert  Simnel , ou  le  Garçon  boulanger,  t.  IV, 
p.  5. 

Langey  (Je  marquis  de),  ou  l'Abolition  du  Con- 
grès , t.  VI,  p.  i63. 

Lescombat  ( Marie-Catherine Taperet , femme)  et 
Mongeot,  son  amant;  leur  procès  et  leur  con- 
damnation , t.  VIII,  p.  190. 

Lescop  ( Elisabeth  ) , ou  l’Innocence  condamnée, 
et  sauvée  par  l’homme  que  la  loi  chargeait  de  la 
faire  périr,  t.  XVIII , p.  127. 

Levasseur  (Félicité),  ou  l’une  des  Victimes  de 
l’ancienne  législation  , t.  III,  p.  171. 

Loizeiolles  (Jean-Simon  Àvcd  de  ) et  son  fils; 
t.  XIII,  p.  i34. 


( »99  ) 

M. 


Magistrat  prévaricateur , ou  la  famille  des  Vallet, 
t.  I , p.  167. 

Magistrat  (le)  de  Glascow,  ou  le  Dévouement 
d’une  jeune  fille  pour  sauver  son  amant  d’une 
mort  ignominieuse  , t.  XVI , p.  j 55. 

Makandat , ou  le  Nègre  prophète  et  criminel  ; son 
procès  et  sa  condamnation,  t.  XX  , p.  55. 

Mandols  de  la  Palud  (Madeleine)  punie  comme 
sorcière,  t.  VI,P.i59. 

Mandrin  et  ses  complices,  ou  les  Contrebandiers , 
t.  XI II , p.  91. 

Mariage  mal  assorti , ou  le  jeune  Epoux  et  la  vieille 
Femme  , t.  II , p.  ud. 

Mariage  des  anciens  princes,  ou  le  Czar  de  Russie , 
t.  V1U,  p.  116. 

Marie  Stuart,  reine  d’Ecosse  ; son  procès,  sa  con- 
damnation , sa  mort , t.  111,  p.  1. 

Marigny  ( Enguerrand  d ) , condamné  a être  pendu 
au  gibet  de  Montfaucon,  t.  X,  p.  43. 

Marillac  ( Louis  de  ) , maréchal  de  Fiance;  con- 
damné a mort  pour  crime  de  péculat,  t.  Vil , 
p.  167. 

Marillac  ( Michel  de  Marillac),  garde  des  sceaux, 
ou  une  Victime  du  cardinal  de  Richelieu,  t.VIl, 
p.  3 95. 
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Marteau  (le)  du  maréchal , ou  Indices  trompeurs, 
t.  XV,  p.  167. 

Martin,  ou  les  Témoins  muets  ; supplice  de  cet 
innocent,  t.  XVI,  p.  2o4. 

Martin  ( Suzanne),  accusée  et  convaincue  de  sor- 
tilège ; sa  condamnation , t.  X,  p.  157. 

Mathilde  , reine  de  Danemarck  : renferme'e  dans 
la  citadelle  de  Croncnbarg  ; son  procès,  t.  IX, 
p.  55. 

Médecin  (le)  Bors,  ou  la  Destinée  malheureuse, 
t.XIX,  p.  167. 

Mélique  et  Courcelles ,,  ou  les  Barbiers,  t.  IV, 
p.  i5o. 

Menzikoff  (Alexandre),  t.  VIII,  p.  16 1. 

Mère  (la)  de  Famille  et  son  Fils,  t.  XIV, 
p.  161. 

Moines  ; leur  fondation  et  leur  institution , t.  X, 
p.  92. 

Molay  ( Jacques  de) , ou  les  Templiers;  leur  ori- 
gine , leur  institution  , leur  procès,  leur  con- 
damnation , t.  XV,  p.  i4o. 

Molly  Siblis , ou  les  Confessions  d’une  courti- 
sane; elle  est  condamnée  a être  pendue,  t.  XI  , 
P 167. 

Montbaiili,  ou  le  Conseil  supérieur  d’Artois,  t.IV, 
p.  186. 

Monrousseau  (Louis) , ou  le  Gueux  de  Vernon  ? 
t.  IX,  p.  68. 


( ) 

Morus  (Thomas),  chancelier  d’Angleterre,  oiv 
l’une  des  Victimes  de  Henri  VIII 3 t.  XII', 
p.  202. 

Montmorenci  (Henri  II , duc  de),  pair,  amiral  et 
maréchal  de  France  , condamné  a mort  pour 
crime  de  lèse-majesté,  t.  VI , p.  1. 

Montmorenci  (François  de),  sieur  de  Bouteville, 
et  le  comte  Des  Chapelles,  ou  la  Manie  des- 
duels , t.  XX,  p.  in. 

Muet  (le)  de  Neufchâteau  et  ses  Juges,  t. XVIII, 
p.  128. 

Muncer  et  Jenn  de  Leyde,  ou  les  Anabaptistes, 
t.  XV,  p.  107. 

N, 

Naylor,  ou  les  Trembleurs,  t.  V,  p.  35. 

Nivet  et  Rafxat , et  leurs  bandes,  t.  XX,  p.  153. 

Noble  ( Eustache  Le),  procureur-général  au  par- 
lement de  Metz  ; sa  condamnation  pour  crime 
de  faux , 1. 1 , p.  97. 

P. 

Parricide  ( le)  puni  du  dernier  supplice,  t.  XIV, 
p.  i48. 

Payé  (Biaise  Ferrage) , ou  le  Maçon  de  Toulouse, 
t.  XIII , p.  90. 

Paysanne  (la)  des  Pyrénées,  échappée  des  fiant- 
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îries , ou  l’Innocence  reconnue  , t.  XIX , 
p.  i45. 

Peixotto  , Juif  et  banquier  a Bordeaux;  sa  con- 
damnation , t.  VI,  p.  170. 

Perin  (Marc),  ou  le  Droit  d’asile,  t.  IV,  p.  2 5. 

Perkin  Waerbeck,  ou  le  Faux  duc  d'York,  t.  IV, 

p.  1. 

Pélrowits  (Alexi-),  fils  de  Pierre-le- Grand,  ou 
la  Victime  d’Etat,  t.  VIII , t.  111. 

Picrlot  (Pierre),  ou  le  Prêtre  dégrade'  et  con- 
damné a mort  pour  un  crime  inoui,  t.  XVIII, 
P-  189. 

Pierre  III , empereur  des  Russies;  sa  mort  *ra- 
gique,  t.  XII,  p.  111. 

Pivardière  ( du  Bouchet  de  la),  ou  le  Mort  Vi- 
vant et  les  Deux  Ménages;  t.  IV,  p.  81. 

Poilly  (Jean-Louis  de),  ou  le  Moine  malgré  lui , 
t.  XX,  p.  5. 

Tont  ( M.  de)  et  mademoiselle  Alliot , ou  le  Ma- 
riage forcé,  t.  XVII,  p.  *87. 

Poulailler  ( Jean  Chevalier,  dit);  sa  condamna- 
tion et  son  exécution,  place  de  la  porte  Saint- 
Antoine,  t.  XX,  p.  169. 

Pugatschew,  ou  le  Cosaque  du  Don  ; son  procès , 
sa  condamnation  et  son  exécution  , t.  XII  , 
p.  111. 

Pure'  (Jean  Joseph)  et  Louis  Lélye,  ou  le  Testa- 
ment de  mort,  t.  XVI,  p.  190, 
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Q. 


Quellenec,  baron  du  Pont;  accusé  d’impuissance, 

t.  VI,  p.  178. 

R. 

Rameau,  ou  Hommage  rendu  au  talent,  t.  VIII, 
p.  90. 

Ramponneau,  ou  le  Cabaretier  de  la  Courtille , 

1.  IX  , p.  i53. 

Ravaillac  (François),  troisième  assassin  de  Hen- 
ri IV  ; son  procès  , sa  condamnation  , sa  mort , 
t.  XI , p.  38. 

Revenant  (le)  d’Ardivil tiers,  ou  le  Fermier  dé- 
guisé en  spectre,  t.  XVI , p.  i34. 

Ressemblance  (la),  ou  l’Assassin  Durand, t. XVI, 
p.  i75. 

Richelieu  (le  maréchal  de)  et  la  présidente  de 
Saint- Vincent , ou  le  Procès  scandaleux,  t.XlV, 

P-  1 79* 

Robert,  comte  d'Artois,  ou  le  Crime  de  faux , 
t.  X , p.  1. 

S. 

Sabatei  - Sévi , ou  le  Prétendu  Messie,  t.  VI, 
p.  95. 

Saint-Géran  (la  comtesse  de)  , ou  l’Enfant  ré- 
clamé par  deux  mères,  t.  XVII , p.  1. 


( 2«4  ) 

Salmon  ( Marie-Françoise-Victoire) , ou  l’ïnno-’ 
cence  justifiée,  t.  II , p.  1. 

Sartorius  ( Ferdinand- Jean-Maximilien ) , ou  le 
Chanoine  qui  veut  sauver  son  frère  , en  se  char- 
geant d’un  crime  atroce  qu’ils  avaient  commis 
ensemble,  t.  XVIII,  p.  170. 

Schinderhannes , ou  les  Brigands  des  deux  rives 
du  Rhin  , t.  XII  , p.  16g. 

Sénateur  (le)  de  Venise,  ou  les  Faux  témoiiis. 
t XVI,  p.  178. 

Sirven  (Paul),  ou  encore  une  Victime,  t.  V, 
p.  118. 

Solar  (Affaire  du  comte  de),  ou  le  Sourd  et  Muet 
trouvé  sur  le  grand  chemin  de  Péronne,  t.  XVI, 
p.  1. 

Spectre  (le)  de  la  bastide  du  Paret,  ou  le  Trésor 
caché , t.  XVI , p.  96. 

Stanislas- Auguste  et  Kosinski,  ou  le  Pioi  et  son 
assassin  , t.  XVIII,  p.  1. 

Stock  ( Marie  ) , femme  Gourdan  , ou  Procès  de 
cette  courtisane  honteusement  célèbre,  l.XX, 
p.  82. 

T. 

Tavora  (la  marquise  de)  et  sa  famille,  ou  les  As- 
sassins du  roi  de  Portugal  ; leur  procès  et  leur 
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